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La salle était vaste. Cinquante mètres sur
vingt-cinq environ. À en juger par son plafond en forme de coque de vaisseau
retourné et ses poutres apparentes, il devait s’agir d’un ancien grenier
aménagé. Sans doute occupait-il le dernier étage d’une vieille maison de
maître, ou d’un château.


Les espaces entre les poutres étaient recouverts
d’un capitonnage de soie bouton-d’or. Une épaisse moquette de même couleur
masquait le plancher.


Au premier regard, on aurait pu se demander si ce
grenier n’avait pas été transformé en musée. Partout, des meubles chinois de
haute époque. Des vitrines contenaient d’impressionnantes collections de terres
cuites funéraires d’époque Tang, ou de bronzes Tcheou.


Un musée ?… Peut-être… Si tout le fond de la
salle n’avait pas été occupé par la masse d’acier satin d’un gigantesque
ordinateur. S’il n’y avait pas eu également cette grande cloche oblongue, en
matière plastique transparente, sous laquelle un homme reposait, allongé.


C’était un individu jeune encore, mais au visage
déjà ravagé. Et borgne en plus. Un de ses yeux – le
droit – était dissimulé sous un bandeau noir, semblable à ceux dont
l’imagerie populaire a doté les pirates. En réalité, sous ce bandeau se cachait
un œil artificiel en polyméthylméthacrylate doté d’un minuscule ordinateur
branché directement à un faux nerf optique raccordé à la zone visuelle du
cortex. Un œil capable de voir aussi bien, sinon mieux, qu’un vrai.


L’homme, lui, s’appelait Jules Laborde, alias
l’Homme-aux-seize-mémoires, alias le Tigre.


Au début, Jules Laborde n’était qu’un pauvre
clochard, une épave humaine dont la seule ambition était d’avoir, le plus
souvent possible, une bouteille de mauvais vin pour se soûler. Sans doute en
aurait-il été ainsi jusqu’à sa mort des suites d’une cirrhose du foie, si son
chemin n’avait pas croisé celui du professeur Missotte. Philippe Missotte, le
célèbre biologiste. Laborde avait été sa victime, son cobaye humain. Mais pas
seulement Laborde. Il avait eu également quatorze autres victimes. Quatorze
savants fameux dont Missotte avait transféré les mémoires, les connaissances
dans le cerveau du clochard.


Les quatorze savants étaient morts du traitement
qui leur avait été infligé. Jules Laborde, lui, avait survécu. Le professeur
Missotte avait voulu en faire un surhomme. Il était devenu un surhomme, et même
bien davantage.


Après filtrages et traitements, les molécules des
cerveaux des quatorze savants avaient été transférées par injections
successives dans le cerveau du clochard, demeuré bien vivant. Laborde avait
ainsi possédé quatorze mémoires en plus de la sienne.


Quinze mémoires pour un seul homme ! C’était
déjà beaucoup. Pourtant, Missotte n’avait pas réussi à garder son expérience
tout à fait secrète, et on l’avait obligé à injecter à Laborde la mémoire d’un
tigre nommé Kâla.


À partir de ce moment, Jules Laborde était devenu
l’Homme-aux-seize-mémoires. On l’avait aussi surnommé le Tigre.


Avec les mémoires des quatorze savants et la somme
de leurs savoirs, Jules Laborde aurait pu devenir un surhomme tourné vers le
bien. Mais on lui avait fait présent également d’une cruauté bestiale. Il avait
commencé par faire périr les responsables de cette dernière opération. Ensuite,
une fois Missotte mort, il s’était dressé contre l’humanité, à laquelle il
avait déclaré une guerre acharnée.


Se servant d’anciennes mines, dans le désert du
Nouveau-Mexique, le Tigre s’était constitué une base d’où il comptait lancer
ses attaques. Mais, déjà, un changement était en train de s’opérer chez Jules
Laborde. Peu à peu, le clochard amateur de gros rouge reprenait en lui le pas
sur les quatorze savants dont on lui avait donné les mémoires. Lentement, il
perdait ses facultés surhumaines. Il avait détruit sa tanière et avait regagné
la France, pour s’y perdre dans le monde anonyme des trimardeurs et sombrer
dans l’ivrognerie[bookmark: _ftnref1][1].


Pourtant, un homme avait retrouvé sa trace. Un
homme du nom de Monsieur Ming, personnage presque mythique surnommé l’Ombre Jaune.
Ce dernier s’était emparé de Laborde, se l’était assujetti pour entreprendre sa
rééducation, faire de lui à nouveau l’Homme-aux-seize-mémoires et le forcer à
lui révéler ses secrets scientifiques[bookmark: _ftnref2][2].
Et Ming avait réussi. La science du Tigre était venue s’ajouter à la sienne,
déjà immense.


Sous sa cloche de plastique, Jules Laborde ouvrit
l’œil qui n’était pas dissimulé par le bandeau. Il se sentait bien. Pourtant,
il y avait longtemps qu’il n’avait plus bu, et il n’éprouvait pas l’envie de
boire. À part de l’eau, avec ses repas. La cure de désintoxication imposée par
Monsieur Ming avait parfaitement réussi.


Dans la pièce, quelque chose bougea. Un pas à la
fois lourd et souple fit vibrer le plancher. Une vibration absolument ténue,
mais que les sens aiguisés du Tigre perçurent cependant. Il ferma son œil
valide, mais l’autre, grand ouvert, voyait à travers le bandeau.


Un homme apparut. Grand, puissant, vêtu de noir,
avec une tunique à col haut boutonnée semblable à celle d’un clergyman. Un
Chinois, ou plutôt un Mongol. Son visage aux hautes pommettes, son crâne rasé
avaient une expression hiératique encore accentués par des yeux couleur
d’ambre, qui ne cillaient jamais.


Monsieur Ming s’était arrêté devant la cloche de
matière plastique. Il appela :


— Laborde !…


Par le microphone incorporé dans l’épaisseur de la
cloche, la voix parvint au Tigre. Il ne broncha pas.


L’Ombre Jaune répéta, sans marquer
d’impatience :


— Laborde !…


Cette fois, l’interpellé réagit. Son œil gauche
s’ouvrit.


— Monsieur Ming, dit-il simplement – et
aussi un peu narquoisement.


— Comment vous sentez-vous ? interrogea
le Mongol.


Il avait une voix basse et feutrée, un peu
mécanique. Sa volonté maîtrisait parfaitement chaque syllabe.


— Je me sens en pleine forme, avait répondu
Laborde. Qui ajouta après un bref silence :


— Si on peut être en pleine forme quand on
est presque continuellement enfermé sous cette cloche, comme un vulgaire
morceau de camembert !


Ming sourit. Un sourire figé de bouddha.


— C’est que vous m’êtes très précieux, Laborde,
et vous le savez bien.


— Sûr…, ricana l’ancien clochard. La poule
aux œufs d’or, hein ?


— Ne soyez pas amer, Laborde…


— Vous m’avez pompé comme une sangsue,
Monsieur Ming… C’était sous l’influence d’hallucinogènes que, après avoir rendu
la santé morale et physique à son prisonnier, l’Ombre Jaune lui avait arraché
ses secrets scientifiques.


— Vous ne vouliez plus faire usage de vos
connaissances, fit Ming. Elles ne devaient pas être perdues…


Jules Laborde eut un ricanement sonore.


— J’suppose qu’vous vous en êtes servi pour
le plus grand bien d’l’humanité ! fit-il.


L’Ombre Jaune continuait à sourire.


— En quelque sorte, Laborde… En quelque
sorte… S’approchant d’un tableau de commande, Ming accomplit une manœuvre. La
coupole de plastique, tournant sur des charnières, se souleva à la façon d’un
couvercle.


— Je vous emmène en promenade, Jules, fit le
Mongol.


Chaque jour, le Tigre accomplissait une longue
promenade à travers le parc entourant la maison. On l’obligeait également à
accomplir un certain nombre d’exercices pour qu’il pût garder la forme
physique. Pourtant, depuis des mois que durait sa captivité, ce n’était jamais
Ming qui l’accompagnait.


— Qu’est-ce qui me vaut cet honneur ?
fit Laborde en se redressant.


— Je vous dois bien ça, dit laconiquement Monsieur
Ming.


Ils gagnèrent le fond de la salle, côté opposé à
celui où se trouvait le grand ordinateur.


Derrière une tenture, que Ming souleva, il y avait
une porte. Ils la franchirent et s’engagèrent dans un large escalier de pierre
en spirale qui, descendant sur plusieurs étages, sans le moindre palier, menait
directement du grenier-musée-laboratoire au rez-de-chaussée.


Ils débouchèrent dans un vaste parc aux
frondaisons touffues, dont on ne pouvait pas deviner les confins.


Quand ils eurent progressé de quelques dizaines de
mètres à travers les allées, Laborde se retourna pour jeter un regard en
direction de la maison. Un château plutôt, au style nettement Renaissance, à
part l’aile sud qui, elle, appartenait encore au gothique. Jamais, au cours de
sa captivité dorée, le Tigre n’avait pu situer cette demeure. Tout ce qu’il
avait pu supposer c’était que, si elle était en réalité la propriété de l’Ombre
Jaune, elle était censée appartenir à une puissante nation qui la couvrait de
son extra-territorialité. Plusieurs fois, il avait interrogé Ming à ce sujet.
Jamais il n’avait pu obtenir de réponse satisfaisante.


Tout en marchant, Laborde se posait des questions.
En particulier celle-ci : pourquoi Ming avait-il tenu, ce jour-là, à se
promener en sa compagnie ?


Le Mongol dut deviner cette préoccupation. Il
dit :


— Vous devez vous demander, Laborde, pourquoi
j’ai tenu à me promener avec vous ?


Le prisonnier eut un signe affirmatif. Ming
enchaîna :


— Voilà des mois que nous travaillons
ensemble et…


— Dites plutôt, coupa le Tigre, que depuis
des mois vous me videz de toutes mes connaissances pour vous les approprier…


— Exact, reconnut Ming. Mais il vous faut
quand même admettre que, quand je vous ai… recueilli vous étiez devenu une
épave promise à une mort proche par alcoolisme. Je vous ai soigné, rendu la
santé…


— Vous ai rien demandé, moi, coupa encore
Laborde. J’étais heureux avec mon pinard. Fallait me laisser…


— J’avais besoin de vous, Laborde, et vous le
savez bien. C’est que, malgré vous, nous avons fait du bon travail ensemble.
J’ai amélioré vos découvertes. Vous avez amélioré les miennes. À nous deux,
nous avons créé une science que l’humanité ne pouvait pas espérer connaître
avant plusieurs siècles.


— Et cela à votre seul profit, dit le Tigre.
Pour accroître votre puissance.


Il eut un rire amer, poursuivit :


— Moi aussi, jadis – il n’y a après
tout pas si longtemps que ça – j’ai voulu mettre le monde sous ma
coupe, déclarer la guerre à l’humanité. Mais j’ai vite compris que le bonheur
n’était pas là. Je l’ai trouvé dans une bouteille de pinard.


Il se rendit compte en cet instant que, au cours
de sa longue rééducation, il avait même presque complètement oublié l’argot. Il
eut un nouveau rire amer et enchaîna, baissant un peu le ton :


— Et dire que j’en ai même plus envie… Du
pinard je veux dire…


Monsieur Ming ne fit aucune remarque. Il savait
être d’une autre trempe que Laborde. Celui-ci n’avait jamais été qu’une pauvre
loque, à laquelle on avait donné une puissance qui le dépassait, l’écrasait.
Lui, Ming, au contraire, était une force qui, jamais, ne s’était abandonnée à
ses instincts. Tout juste, de temps en temps, quelques pipes d’opium, mais à la
façon des sages de la vieille Chine qui, au lieu d’être abrutis par le chando,
en font au contraire, par un usage modéré et calculé un catalyseur d’énergie
physique et mentale.


Pourtant, l’Ombre Jaune savait aussi que, tant
qu’il le contrôlerait, Jules Laborde pourrait encore être un collaborateur
précieux, dont il y aurait encore beaucoup à tirer. Les mémoires des quatorze
savants qui étaient en lui, en se multipliant suivant une progression
géométrique, avaient conféré au clochard des possibilités que, sans doute,
aucun homme n’avait jamais possédées ni ne posséderait jamais.


Ils avaient pénétré sous les arbres. Accomplissant
un large crochet, ils revenaient maintenant en direction du château. Pendant un
moment, Laborde pensa à fuir après avoir bousculé son compagnon. Il se sentait
en pleine forme et, jadis, il avait eu une bonne pointe de vitesse. Mais fuir
pour aller où ? Jusqu’où s’étendait ce parc ? Quels pièges en
interdisaient l’accès, et la sortie ? Et puis, Laborde savait que, bien
qu’invisibles, les sicaires de l’Ombre Jaune étaient partout. Des êtres
fanatisés, rendus pareils à des fauves par la drogue et conditionnés uniquement
pour tuer.


« Et si j’avais conservé mes
pouvoirs ? » se demanda Laborde.


La conjugaison en lui de quatorze intelligences
supérieures lui avait conféré des pouvoirs paranormaux. Tout d’abord, il avait
acquis la possibilité de suggérer des images. Ensuite, et cela tandis que ses
autres facultés déclinaient par l’usage de la boisson, il en était venu à faire
se matérialiser réellement des formes. Jusqu’à réussir à se transformer
lui-même en tigre. Mais sans le vouloir. C’était malgré lui que Kâla, le tigre
du Bengale dont il possédait la mémoire, prenait le pas sur ses autres
personnalités[bookmark: _ftnref3][3].


Où en étaient ces pouvoirs ? Les traitements
que lui avait fait subir l’Ombre Jaune les avaient-ils atténués ? Il
faudrait qu’un jour il en fasse l’expérience.


Monsieur Ming avait ranimé la conversation.


— Vous voyez, Laborde, dit-il, j’en suis
venu – un peu grâce à vous – à un tel point de puissance
que je puis à présent, avec toutes les chances de succès, reprendre la lutte
que j’ai engagée contre la civilisation industrielle du XXe siècle.
Si vous vouliez collaborer avec moi, nous ferions de grandes choses. Par la
suite, nous nous partagerions le pouvoir.


Le Tigre se tourna en plein vers son
interlocuteur, afin de pouvoir le considérer à son aise de son œil valide. Il
pensa : « Et quand tu n’auras plus besoin de moi, tu
m’élimineras. »


Il secoua la tête.


— Je viens de vous le dire, Ming. La guerre,
c’est fini pour moi. Tout ce que je souhaite, c’est reprendre goût au pinard.


L’Ombre Jaune n’insista pas. Il haussa ses
puissantes épaules.


— Ce sera comme vous voudrez, Laborde,
dit-il.


En lui-même il pensait qu’il avait encore pas mal
de choses à tirer de l’Homme-aux-seize-mémoires. Quand il l’aurait pressé comme
un agrume, définitivement, sans qu’il soit encore possible d’en tirer une
goutte de sève, il l’éliminerait.


Il enchaîna :


— Pendant quelque temps, vous ne me verrez
plus, Laborde. Je m’en vais en guerre. Quand je reparaîtrai, j’aurai peut-être
vaincu, ou je serai sur le point de vaincre.


Le Tigre se moquait pas mal de voir Ming ou non.
Sa présence ne lui était pas indispensable. Par contre, il aurait aimé
connaître ses plans. Il se concentra pour tenter de lire dans l’esprit du
Mongol. Ce n’était pas facile. Ming demeurait impénétrable. Laborde renonça.


— Vous demeurerez mon prisonnier, poursuivait
l’Ombre Jaune. Une prison dorée, bien entendu… Et sans pinard…


Ming avait mis une joie féroce dans ces trois
derniers mots.


« Réjouis-toi, maudite charogne, pensa
Laborde. Un jour peut-être, je redeviendrai le Tigre. Seulement pour te
combattre. Et alors… »


Pour le moment, il ne voyait pas très bien comment
il mettrait ces vagues projets de vengeance à exécution. Il était prisonnier.


Pieds et poings liés. Gardé de partout.
Impuissant. Laborde essaya de ne plus penser. Il ne réussissait pas, lui, à
lire dans l’esprit de l’Ombre Jaune. Mais il n’était pas certain que ce dernier
ne réussisse pas, lui, à lire dans le sien.


 



2


— Vous allez jogger, monsieur
Morane ? interrogea Madame Durant.


Il était six heures du matin et des poussières. La
concierge venait de sortir de sa loge au moment même où Bob Morane quittait
l’ascenseur.


— Je vais jogger, comme vous dites,
madame Durant, fit Bob avec un sourire.


La maison du quai Voltaire où il avait son
appartement lui appartenait. Il l’avait héritée de ses parents, en plus de pas
mal de choses, et Madame Durant était à la fois son cerbère, sa dame de
confiance et sa bonne à tout faire. Elle lui portait un attachement presque
religieux.


— Dire que vous pourriez rester au lit autant
que vous le désireriez, monsieur Morane ! C’est pas mon Dieu possible de
s’lever ainsi dès potron-minet quand on peut faire autrement. Si j’étais vous,
et si que j’pouvais, j’en écraserais encore pendant une couple d’heures.


— C’est ainsi qu’on devient vieux avant
l’âge, fit Morane en continuant à sourire.


Elle le regardait presque avec amour. Il faut dire
qu’il avait tout pour plaire. Grand, costaud, balancé comme un archange. Pour
le moment, il portait un pull à col roulé, des jeans de velours et des
chaussures de tennis à semelles épaisses, et ça lui allait mieux qu’une armure
damasquinée. Dans ses yeux gris, il y avait toujours des lueurs d’aventure.
Quand il marchait, il avait des allures d’acrobate.


— Dommage que je sois si vieille ! fit
la concierge d’une voix rêveuse.


— Mais vous n’êtes pas si vieille, madame
Durant ! protesta Morane, en riant cette fois.


Il la prit par la taille, la souleva sans effort
au-dessus du sol et esquissa quelques tours de valse. Ensuite, il la redéposa
et dit encore :


— Vous voyez bien que vous n’êtes pas si
vieille… Vous dansez encore comme une jeunesse…


Elle le menaça du doigt.


— Riez toujours, mauvais garnement… Et elle
enchaîna aussitôt :


— Qu’est-ce qu’il faut faire de
vot’courrier ?


— Je le prendrai en passant, tout à l’heure…
Déchirez les factures, s’il y en a…


— Il y a toujours des factures, monsieur
Morane… Vous savez bien qu’il y a toujours des factures…


Bob n’écoutait plus. En quelques enjambées de
ballerine, il traversa l’entrée carrossable et gagna la porte qui donnait à
deux battants sur la rue.


Madame Durant l’avait ouverte. Il déboucha sur le
quai et, tout de suite, il se mit à courir.


En quelques enjambées, il traversa la chaussée.
Courant toujours à allure réduite, il se mit à longer le muret qui borde la
Seine, en direction du pont Royal.


Chaque matin, quand il était à Paris, Bob se
levait ainsi dès l’aube pour gagner le jardin des Tuileries et y faire une
demi-heure de jogging. Le pont franchi, il traversa en quelques bonds le
quai des Tuileries en slalomant entre les rares voitures. Il s’engagea dans
l’avenue Général-Lemonnier. Tout de suite, il tourna à gauche, dans l’allée
longeant la terrasse du Bord-de-l’Eau. À hauteur de la statue du Remouleur, il
s’arrêta. Effectua quelques bonds sur place, quelques flexions et élongations.
Le tout accompagné d’aspirations et d’expirations profondes. Il était rentré
assez tard la nuit précédente et il avait besoin de se dérouiller un peu avant
l’entraînement proprement dit.


Déjà, son sang circulait mieux. Son organisme
s’oxygénait. Un petit vieillard aux yeux bridés s’était lui aussi engagé dans
les jardins. Contournant le bassin rond, il s’avança dans la Grande-Allée en
s’appuyant sur sa canne. Pas un seul instant, il n’avait paru prêter attention
à la présence de Morane.


Encore quelques sauts sur place, quelques
exercices respiratoires, et Bob commença à se sentir parfaitement en forme. On
était au printemps. Vers l’est, le soleil commençait à teinter le ciel d’or. La
journée promettait d’être belle. Maintenant, Morane progressait le long de
l’allée qui borde la terrasse. Vingt pas en courant, vingt pas en marchant, et
ainsi de suite.


De temps à autre, il s’arrêtait pour donner une
série de coups de poing dans le vide. Direct du gauche, direct du droit ;
crochet du gauche, crochet du droit ; uppercut du gauche, uppercut du
droit. Ou encore les simulacres de coups se mêlaient en désordre, mais en
s’enchaînant parfaitement. Le tout accompagné d’aspirations et d’expirations
nasales sèches et profondes.


Comme Bob atteignait le sanglier, le petit
vieillard aux yeux bridés s’assit sur un banc de la Grande-Allée, à hauteur des
jardins de Robespierre.


Tournant à droite, Morane se dirigeait à présent
au petit trot vers le bassin octogonal. Tous les matins, il suivait le même
trajet, et le petit vieillard le savait, ou tout au moins celui qui le
télécommandait.


Laissant à sa gauche le Nil et le Tibre, Bob
contourna le bassin octogonal et s’engagea dans la Grande-Allée. De loin, le
vieillard le regardait venir. Il entrouvrit sa veste et pencha la tête vers le
minuscule walkie-talkie fixé à sa poitrine.


— Il vient vers moi, dit-il à mi-voix. Les
instructions sont inchangées ?


Une réponse lui parvint, toujours par
l’intermédiaire du walkie-talkie.


— Les instructions sont inchangées. Dès que
vous aurez rempli votre mission, vous ferez retraite comme prévu, en direction
de la Concorde.


Le vieillard releva la tête. Le revers de sa veste
rabattu, dissimulait le walkie-talkie. Comme Morane passait devant lui en
courant, il lui adressa un petit signe avec sa canne. Bob le salua de la tête.
En même temps, il se demanda ce que faisait un vieux Chinois, ou un
Indochinois, à cette heure-là et en cet endroit précis. Il pensa qu’après tout,
un vieux Chinois pouvait fort bien se promener de grand matin aux Tuileries,
comme n’importe qui.


Tandis qu’il s’éloignait, il ne vit pas que la
canne s’était pointée vers lui, à la façon d’une arme braquée. Le vieux appuya
sur la détente dissimulée dans la poignée. Il y eut un déclic. Le bout de la
canne s’ouvrit. Un petit sifflement ensuite…


Aussitôt, il se sentit mollir. Il eut le temps de
se tourner vers le vieillard, dont la canne était toujours braquée dans sa
direction. Le temps de voir que ladite canne ne possédait pas d’embout mais
qu’elle présentait un petit trou rond à son extrémité. Un petit trou rond qui
ressemblait à l’orifice d’un canon de fusil, ou d’une sarbacane. Il eut aussi
le temps de penser : « J’aurais dû me méfier. »


Il n’eut pas le temps d’arracher la minuscule
fléchette plantée dans sa cuisse gauche, face postérieure. Un brouillard opaque
descendit devant ses yeux, comme un volet. Il plongea en avant, tout de suite
inconscient.


Le petit vieillard avait abaissé sa canne. Il
souffla en direction du walkie-talkie :


— Opération terminée…


La réponse vint immédiatement, paraissant sortir
de sa propre poitrine.


— Éloignez-vous aussitôt… Over…


S’appuyant sur sa canne truquée, le vieux Chinois
se leva de son banc et se mit à marcher en direction de la place de la
Concorde. Un observateur attentif aurait remarqué qu’il marchait un peu plus
vite que tout à l’heure. Que son pas était plus alerte aussi. Que la canne ne
lui servait plus à grand-chose. Que, tout compte fait, il pouvait n’être pas
aussi âgé qu’il voulait le paraître. Les rares promeneurs qui erraient dans les
jardins à cette heure matinale ne prêtèrent pas un seul instant attention à
lui. Tout leur intérêt se concentrait sur Morane, étendu inerte au milieu de
l’allée centrale.


Venant de la rue de Rivoli, un bruit de sirène
monta. Une ambulance apparut, son gyrophare allumé. Franchissant les bordures,
elle pénétra dans les jardins, contourna le bassin rond et s’engagea dans la
Grande-Allée.


Dans un crissement de pneus, elle stoppa à
quelques mètres de Morane. Deux infirmiers en jaillirent, portant un brancard.
Deux Asiatiques, mais il y avait beaucoup de personnel d’origine indochinoise
dans les services hospitaliers parisiens, et nul n’y prit garde.


Les deux infirmiers s’avancèrent en criant :


— Écartez-vous… Laissez passer…


Les quelques badauds obéirent. L’un des infirmiers
prit Morane sous les épaules, l’autre par les jambes, et ils le déposèrent sur
le brancard. Deux minutes plus tard, sirène hurlante, gyrophare emballé,
l’ambulance, après un u-turn très serré, quittait les jardins et repartait en
direction de la rue de Rivoli.


Tout de suite après l’arrivée de l’ambulance, une
grosse Rolls Royce noire, d’un modèle déjà ancien, au radiateur et aux
pare-chocs dorés, s’était arrêtée le long de l’avenue Général-Lemonnier, à un
endroit d’où l’on avait parfaitement vue sur la Grande-Allée.


À l’arrière se tenait un Chinois, ou plutôt un
Mongol, au crâne rasé, aux yeux couleur d’ambre et vêtu de noir, à la façon
d’un clergyman. Il avait surveillé le travail des ambulanciers jusqu’à ce
qu’ils eussent transporté Morane à l’intérieur de l’ambulance.


Quand l’ambulance eut disparu, Monsieur Ming se
pencha et cria dans l’interphone, à l’adresse du chauffeur :


— En route, Chin.


La Rolls démarra. Son moteur ne faisait pas plus
de bruit que le vol d’un moustique. Elle longea l’avenue Général-Lemonnier et
gagna, elle, le quai des Tuileries. Là, elle se perdit dans la circulation qui,
à chaque minute, se faisait plus dense.


 


*


 


La petite route qui menait à Perth serpentait à
travers les monts Grampians. Elle était déserte et la TR 4 ne courait pas
trop de risques à absorber les virages en mordant allègrement sur la droite de
la chaussée. Il faut dire qu’elle avait tout pour bien tenir la route avec les
cent vingt et quelques kilos de son conducteur qui la collaient au sol.


Cent vingt et quelques kilos. C’était ceux de Bill
Ballantine, l’alter ego de Bob Morane. Pour le moment, il se trouvait au bas de
son régime, et il ne s’en portait pas plus mal. À part qu’il était sans cesse
harcelé par une faim à dévorer un cachalot.


Qu’est-ce qui lançait ainsi le géant à travers
monts, presque aux aubes – il allait être huit heures du matin ?
Une cargaison de poulets qui avait des problèmes avec les chemins de fer, à
Perth. Bill s’y rendait pour régler le problème en trois coups de cuillère à
pot. Sa stature et sa carrure, en impressionnant le gratte-papier, l’aidaient
souvent beaucoup en pareille circonstance. Quand ce serait terminé, il
regagnerait son castel montagnard changé en élevage de gallinacés pour assurer
la matérielle. Ensuite, dans les cinq ou six jours, une semaine peut-être, ce
serait Paris.


Bill aimait bien Paris. Non seulement parce qu’il
y avait son vieux copain Bob. Mais aussi parce qu’on mangeait bien à Paris.


Quant au pinard, c’était du velours comme nulle
part ailleurs – sauf dans le reste de la France. Il prendrait
quelques kilos, qu’il viendrait ensuite reperdre tant bien que mal dans son
ermitage des Grampians.


À moins que Bob Morane ne se soit encore mis
jusqu’au cou dans une de ces aventures abracadabrantes dont il avait le secret,
et qu’il ne lui faille mettre tout son poids dans la balance, au sens propre et
figuré du mot.


Bob. À l’évocation de ce nom, Bill Ballantine
sourit en négociant un virage. Est-ce que Morane, cette fois encore, lui
présenterait une nouvelle – et très
provisoire – fiancée ? Serait-elle brune, châtaine,
blonde ?… Ou rousse ? « Pourquoi pas rousse ? » pensa
Bill avec un nouveau sourire, tandis que le vent agitait son épaisse tignasse
couleur de cuivre.


La TR 4 était décapotée.


Ses grosses mains pesant sur le volant, le colosse
appuya un nouveau virage. En sortit avec peine, complètement déporté sur la
droite.


Tout à coup, il sursauta.


— C’est pas possible ! gronda-t-il.


À une trentaine de mètres devant lui une masse
s’était dressée au beau milieu de la route. Une masse grise dans le discret
soleil matinal.


De toutes ses forces, Bill appuya sur la pédale de
frein, descendit de vitesse pour ralentir autant que possible l’allure du
véhicule lancé à fond de train.


« C’est vraiment pas possible des trucs
pareils » pensa-t-il encore.


Non, c’était pas possible des trucs pareils. Pas
en Ecosse tout au moins. Un éléphant ne pouvait pas ainsi, tout seul, se
balader sur une route menant à Perth.


La distance de freinage était trop courte pour que
la Triumph puisse s’arrêter avant l’obstacle. Elle ralentissait, bien sûr, mais
sans une manœuvre l’impact ne pourrait pas être évité.


Quelques mètres à peine séparaient encore la
voiture de l’éléphant, immobile au milieu de la route. Bill braqua résolument à
droite, visant un espace libre entre l’arrière-train du pachyderme et le fossé.


La voiture passa. Mais Ballantine eut la sensation
très nette d’avoir touché une des pattes de l’animal. Pourtant, il n’avait
ressenti aucun choc.


Il redressa la voiture, reprit sa gauche,
pensa :


« J’ai dû la blesser, c’te
pauv’bébête… »


Pour juger des dégâts, il se retourna
instinctivement, sursauta. Derrière, aucune trace de l’éléphant. La route était
libre. Il pensa encore : « Pourtant, un éléphant, ça ne se volatilise
pas comme ça ! »


Tout cela en quelques fractions de seconde.


Quand Bill regarda de nouveau devant lui, il eut
un autre sursaut. L’éléphant se retrouvait devant la voiture, barrant la route
comme précédemment.


« C’que se s’rait un éléphant volant ?
se demanda Bill. J’ai pourtant pas picolé aujourd’hui ! »


Son pied avait enfoncé la pédale de frein. Roues
bloquées, la TR 4 se mit de côte, dérapa, fila à la façon d’un crabe… et
passa à travers l’éléphant. Pour finir sa course contre un des arbres qui
poussait au bord de la route.


Pendant quelques instants, Bill demeura immobile,
à se demander s’il n’avait pas rêvé tout éveillé. Finalement, il déboucla sa
ceinture de sécurité – encore heureux qu’il l’eût
attachée ! – et mit pied à terre. À gauche, à droite, la route
était déserte. Pas plus d’éléphant que dans un magasin de porcelaine. La
Triumph, elle, était pliée en deux, définitivement hors de course.


— Ah ça ! c’que c’est que c’te
cinoche ? fit Bill à haute voix.


Il eut une grimace. Il avait eu quelques accidents
les derniers temps, ce qui lui valait des ennuis avec sa compagnie d’assurance.
Le crash qui venait de se produire n’était pas pour arranger les choses. Allez
dire à un assureur que vous avez embouti un arbre pour éviter un
éléphant ! Et en Ecosse encore ! De quoi vous faire fermer les portes
de toutes les compagnies jusqu’à la fin de vos jours.


Le géant eut une nouvelle grimace. De douleur
cette fois. Il venait de ressentir une piqûre au mollet droit. Tout de suite,
il pensa à une guêpe. Mais il était trop tôt dans la saison et, en outre, il
est rare que les guêpes agressent sans raison.


Se retournant, Bill repéra tout de suite la
minuscule fléchette, à l’empennage de fils de nylon multicolores qui l’avait
frappé à travers le tissu de son pantalon. Il ne se demanda pas ce que, après
le coup des éléphants fantômes, cela signifiait exactement. Déjà, il vacillait.
Il tomba à genoux, tenta de se redresser. Immédiatement après, il plongea en
avant dans un océan de ténèbres.


Venant de derrière le dernier virage que la
Triumph avait franchi, un bruit de sirène monta. Une voiture apparut à l’entrée
de la ligne droite. Un lourd véhicule blanc au gyrophare tournoyant et au capot
marqué d’une croix rouge.


 


*


 


Le lendemain, un Piper PA-31 T Cheyenne
décollait d’un aéroport privé de la région de Londres. À son bord, derrière le
siège du pilote, un homme était étendu, inconscient, sur une civière. Un
colosse à la chevelure couleur de cuivre.


Après quelques heures de vol, le Cheyenne se
posait en France, sur un autre aérodrome privé, non loin de Lyon. Là, le
passager aux cheveux roux fut transbordé sur un Dassault Falcon prêt à prendre
l’air. Il y avait un autre homme à bord, étendu lui aussi, inanimé, sur une
civière.


Emportant Bob Morane et Bill Ballantine, toujours
inconscients, le Falcon s’envola pour une destination inconnue.
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Bob Morane ouvrit un œil. Et le referma aussitôt.
La lumière du jour – pourtant indirecte – avait blessé sa
rétine. Doucement, il laissa cette lumière filtrer à travers les écrans
transparents de ses paupières décontractées. Ensuite, précautionneusement, il
ouvrit les yeux. Une étroite fente d’abord, puis tout à fait.


Ses cils papillotèrent. Il avait l’impression
d’avoir été enfermé en pleines ténèbres pendant des années.


Il avait la tête tournée vers la droite et aperçut
un mur grossier, une sorte de crépi poussiéreux, dans lequel une seule fenêtre,
carrée, se découpait. Au-delà, un ciel bleu, presque blanc, éblouissant.
Instinctivement, il décida : un ciel tropical… peut-être un désert… Il faisait
chaud d’ailleurs. Épouvantablement chaud. La sueur le trempait comme dans une
étuve.


Sa main droite tâta le sol sur lequel il était
étendu. De la terre battue, et mal battue. Il ne devait pas se trouver dans un
hôtel quatre étoiles.


Lentement, la brume qui avait envahi son cerveau
se dégageait. La mémoire lui revenait. Il se souvenait qu’il s’était levé de
tôt matin pour aller faire son entraînement quotidien aux Tuileries.


Il abaissa ses regards, vit les chaussures de
tennis à épaisses semelles de caoutchouc, ses jambes nues, le short, le tissu
mousse du blouson de training. Il pensa que, ce jour-là, il avait fini son jogging
d’une bien étrange façon. D’habitude, il rentrait chez lui, quai Voltaire,
se douchait… Aujourd’hui ça se terminait dans ce gourbi.


Aujourd’hui. Il amena son poignet gauche à hauteur
de son visage. Le bracelet-montre électronique s’y trouvait toujours. Le
datomètre marquait la date du 22. Or, c’était le 19 qu’il était allé jogger.
Trois jours ! Que pouvait-il donc bien s’être passé durant ces trois
jours ?


Il venait tout juste de se souvenir de cette
fléchette plantée dans sa cuisse gauche, et aussi du petit vieillard à la
canne, quand quelqu’un fit, à sa gauche :


— Eh ! commandant… Vous êtes là aussi…
Une voix connue, bien qu’un peu enrouée.


Bob Morane tourna la tête. Bill Ballantine était
là, à un mètre à peine, étendu également sur le sol de terre battue.


Le géant portait un complet de donégal beige, une
chemise bleue et une cravate brune, le tout pas mal froissé. Le nœud de la
cravate était descendu et le col de la chemise ouvert.


— Te voilà sapé comme un prince, dit Morane.
Tu allais à un bal ou quoi ?


— Pour aller à un bal, j’aurais mis un tux[bookmark: _ftnref4][4], vous savez bien,
commandant. Non. J’allais à Perth pour une affaire de poulets congelés qui
avaient des problèmes avec les chemins de fer et je roulais dans ma TR 4
quand…


— Moi, j’étais allé jogger, glissa
Bob. Mais Bill poursuivait :


— …un éléphant s’est mis au travers de ma
route…


— Un éléphant ? fit Bob. En
Ecosse !… Ça devait être un éléphant rose…


— J’avais pas picolé une goutte, protesta
Ballantine. Jamais au volant… D’ailleurs y en a pas eu qu’un d’éléphant, mais
deux. À moins que ce n’était le même… Bref, j’ai voulu les éviter et je me suis
envoyé dans le décor. Les éléphants, eux, s’étaient taillés. J’étais pas de bon
poil, rapport au crash et des ennuis à venir avec l’assurance. Alors, j’ai
senti une piqûre, et j’ai tout de suite repéré la fléchette fichée dans ma
jambe. Et puis plus personne, rideau… Me suis réveillé ici…


— Ça s’est passé à peu près comme pour moi
également, dit Bob. À part que j’étais parti jogger aux Tuileries et
qu’il n’y avait pas d’éléphants.


— En parlant des éléphants, commandant,
croyez que c’était des vrais ?


— Ça m’étonnerait, Bill. Plutôt des images projetées…


— Des images projetées, hein ? Ça ne
vous rappelle pas quelque chose ?


— Sûr… ou plutôt quelqu’un.


— Laborde, hein ? Le Tigre… Il avait
acquis le pouvoir de créer des images et de les projeter… Vous vous
souvenez ?…


— Bien sûr que je me souviens, fit Morane en
hochant la tête. Mais Laborde est hors du coup depuis pas mal de temps. Ça fait
des mois qu’on n’a plus entendu parler de lui. Et puis, le type qui m’a lancé
la fléchette avait les yeux bridés.


— Donc, pouvait pas s’agir du Tigre. Laborde
n’avait pas les yeux bridés, lui. D’autant plus qu’il n’en avait qu’un d’œil.


Le colosse fit la grimace, poursuivit :


— Ce type aux yeux bridés, ça me fait penser
à un Chinois, ou à un Mongol… Vous suivez l’enchaînement d’idées,
commandant ?


— Je te suis, Bill. Je te suis…


— Est-ce que vous croyez que, finalement,
l’Ombre Jaune aurait réussi à s’emparer de l’héritage du Tigre ?


— Je n’en sais rien, mon vieux, dit Morane
avec une certaine impatience dans la voix.


— On avait pourtant détruit les microfilms…


— Cessons de nous poser des questions, coupa
Morane. Essayons plutôt de savoir où nous nous trouvons…


La pièce sur le sol de laquelle ils étaient
étendus mesurait peut-être six mètres sur six, sans le moindre meuble. Des murs
nus, poussiéreux, sans doute de boue séchée et un plafond de même matière.
L’unique fenêtre était dépourvue de vitres, ne comportait pas le moindre
barreau. La porte, fermée elle, était faite de planches mal jointes réunies par
deux transversales.


— On dirait un gourbi arabe, fit Bill.


— C’est ce que j’ai pensé depuis le début,
dit Morane.


Il se leva. Ses jambes ployèrent sous lui. Il
faillit tomber et s’appuya à la muraille.


— Ça tourne pas rond ? interrogea
Ballantine.


— Les jambes en coton, tout simplement. Mais
ça va déjà mieux…


À son tour, Bill Ballantine entreprit de se lever
tout de suite, il vacilla et, comme son compagnon, il dut s’appuyer à la
muraille pour ne pas retomber.


— Eh ! grogna-t-il, il y a du vent
aujourd’hui…


Remis de son étourdissement, Morane s’était dirigé
vers la fenêtre pour jeter un coup d’œil au dehors. Un paysage de sable et de
pierraille avec, par endroits, quelques végétations rabougries dont le vert,
pourtant grisâtre, tranchait sur la monotonie du dégradé de jaune sable et
d’ocre s’étendant à l’infini. Très loin, il y avait des montagnes dont les
crêtes se détachaient sur le ciel en un moutonnement bleuté. On n’apercevait
pas le soleil, mais la lumière et la chaleur étaient à ce point intenses qu’on
pouvait être certain qu’il brûlait durement.


— À quoi ça ressemble ? interrogea Bill
Ballantine dans le dos de son ami.


— À pas grand-chose, répondit Morane sans se
retourner. Du sable et des pierres. Pas un endroit pour venir passer ses
vacances en tout cas.


D’un coup d’œil par-dessus l’épaule de son
compagnon, Bill Ballantine s’était rendu compte lui aussi.


— Un coin de désert, hein ?… Le Sahara
p’têt’bien…


— Je ne crois pas, fit Morane en secouant la
tête. Ce n’est pas tout à fait le genre de décor. Et puis, il y a ces
montagnes, là-bas…


— Ça pourrait être l’Atlas, ou le Hoggar…


— Cela n’y ressemble pas tellement.


Pendant un moment, ils inspectèrent l’énorme
étendue, presque sans ombre.


— Personne, hein ? fit Bill.


— Pas un chat, dit Morane. Du moins en
apparence. Et il ajouta :


— Allons voir du côté de la porte…


Elle n’était pas fermée et elle s’ouvrit dès que
Bill, empoignant en pincette une des traverses, attira le battant à lui.


Au-dehors, c’était le même paysage que celui
aperçu par la fenêtre. Avec cette seule différence qu’il n’y avait des
montagnes qu’en direction de l’ouest. Au nord, au sud, à l’est, ce n’était
qu’une vastité aride, vaguement vallonnée, qui s’étendait jusqu’à la corde mal
tendue de l’horizon. Le soleil, à la verticale, laissait couler de l’or fondu.


L’un derrière l’autre, Bob Morane et Bill
Ballantine s’étaient avancés de quelques pas. Bill mit ses mains de chaque côté
de sa bouche, pour faire porte-voix. Il hurla :


— Holà ! Y’a quelqu’un ?


Le son ne rencontrant aucun obstacle, il n’y eut
même pas d’écho.


À plusieurs reprises, Bill réitéra son essai.
Aucune réponse ne lui parvint. Il finit par conclure :


— Personne…


— On dirait, fit Morane.


Et il poursuivit presque aussitôt :


— Pourtant, on n’est pas venus ici tout
seuls. Quelqu’un a dû nous y amener.


— Regardez ! fit Bill.


Il s’était tourné vers la bicoque. À l’extérieur,
près de la porte, deux gourdes de peau, qui devaient contenir chacune plusieurs
litres, étaient suspendues à des clous. Bill en prit une, l’ouvrit, huma.


— De l’eau, dit-il. J’en bois pas d’habitude
mais cette fois, ce s’ra pas d’refus. Commence à faire soif dans c’te
fournaise.


Tenant la gourde à deux mains, il l’éleva à
hauteur de son visage. Il allait boire, quand Morane jeta :


— Attends…


Les mains du colosse s’abaissèrent. Son visage
marqua l’étonnement.


— Vous ne supposeriez quand même pas que…


— Que l’eau soit empoisonnée, Bill ?
Pourquoi pas ? Voyons, réfléchis… On nous abandonne ici où normalement, on
devrait mourir de soif et, en même temps, on nous laisse, justement, de quoi ne
pas mourir de soif.


À présent, Bill regardait la gourde comme si elle
avait servi de nid à un serpent à sonnettes.


— Vous avez raison, commandant, c’est pas
normal. En outre, ceux qui nous ont laissés en panne ici ne doivent pas
appartenir à l’armée du Salut…


— Je ne te le fais pas dire…


Plongeant un doigt dans le goulot de la gourde,
Bob le ramena humecté. Il le huma à plusieurs reprises puis, de la pointe de la
langue, il goûta.


— Rien d’anormal, dit-il au bout d’un moment.
Je crois qu’on peut y aller… N’empêche que tout ceci n’est pas normal…


Ils burent, chacun à une gourde. Quand ils furent
désaltérés, Bill demanda :


— C’qu’on fait ?


— On va de ce côté, dit Bob en pointant le
doigt vers l’ouest. Dans les montagnes, il y a souvent de la végétation. On
pourra y trouver de quoi boire et manger. En grimpant sur un sommet, il nous
sera également possible de nous orienter. Peut-être de savoir où nous nous
trouvons…


— Je pense que vous avez raison, approuva
Ballantine. Pourtant…


L’Ecossais leva le nez vers le ciel. Le soleil
ressemblait à une plaie maligne qui rongeait tout.


— Pourtant, poursuivit-il, avec ce soleil,
j’aimerais autant demeurer ici, à l’ombre de la bicoque. À la nuit, on
s’mettrait en route…


La proposition était sage. Pourtant, depuis un
moment, Bob Morane sentait l’inquiétude le gagner. Il avait la sensation que
quelque chose n’allait pas dans tout ça, en plus qu’ils ne savaient pas comment
ils étaient arrivés là. L’impression qu’un piège était en train de se refermer
sur eux.


Durant quelques secondes, Morane se passa et se
repassa la main en peigne dans les cheveux. Ses paupières n’étaient plus que
deux étroites fentes derrière lesquelles brillaient deux éclairs d’acier. Non,
décidément, quelque chose n’allait pas.


— On n’attendra pas la nuit, décida-t-il. On
va s’éloigner de cette bicoque au plus vite…


Bill sursauta. Son large visage couleur de brique
marqua une vive surprise. Les copeaux de cuivre de sa chevelure semblaient sur
le point de s’enflammer dans la lumière trop vive.


— Nous mettre en route ? protesta-t-il.
Avec ce soleil. Vous avez p’têt envie d’être grillé, commandant. Pas moi !


— Prenons les gourdes, laissa tomber Morane
d’une voix sèche, et filons !…


Et, comme Bill hésitait, il le houspilla.


— Allez, grouille !…


La gourde accrochée à l’épaule, il se mit à
marcher à grandes enjambées, courant presque, s’éloignant aussi rapidement que
possible du gourbi. Il se retourna vers Bill, qui traînaillait, et
insista :


— Allez, mon vieux, grouille-toi !


L’Écossais se décida à lui emboîter le pas. Il
maugréait, de mauvais poil :


— Grouille !… Grouille !… Avec c’te
soleil !… S’ra encore frais comme une rose dans une heure, le commandant…
Moi j’rai cuit, recuit, sans une goutte de jus dans la carcasse…


Morane se retourna encore.


— Cesse de râler… Avance plutôt… J’aimerais
autant être aussi loin que possible de cette baraque…


Il sentait maintenant l’approche du danger peser
en chape de plomb sur ses épaules, plier sa nuque.


Ahanant, soufflant comme un bœuf, Bill rejoignit
son ami en quelques pas. Il continuait à râler.


— Avance… Avance… Y a l’feu ou quoi… D’la
dictature, j’vous dis, moi… Bien la peine d’avoir une monarchie
constitutionnelle pour…


L’air vibra sous les vagues sonores d’une violente
déflagration. Un souffle brûlant se superposa à la chaleur du soleil, se plaqua
à leurs épaules. Des débris enflammés tombèrent autour d’eux. Le gourbi venait
d’exploser telle une gigantesque grenade.


— Comment vous avez deviné, commandant ?
Vot’boule de cristal ?


Ils regardaient les restes du gourbi qui
finissaient de brûler. Il ne restait plus grand-chose. La grossière
construction s’était littéralement désintégrée sous la violence de l’explosion.
Dans la clarté aveuglante du soleil, c’était à peine si l’on distinguait les
flammes.


Morane avait eu un geste vague.


— Ma boule de cristal ? Pas tout à fait…
Quelque chose me turlupinait depuis le début. Réfléchis… On nous kidnappe avec
fléchettes soporifiques, éléphants fantômes et tout le Grand Guignol. Et puis
on se retrouve dans ce désert, et libres comme l’air. Tu m’entends bien :
LIBRES COMME L’AIR. C’était déjà pas naturel ça… Ensuite, on trouve des gourdes
pleines d’eau. Une eau qui n’était même pas empoisonnée… Pas naturel non plus…
Alors, j’ai préféré qu’on se taille au plus vite. Je sentais que quelque chose
allait se passer. Quelque chose DEVAIT se passer. Et Bob ajouta avec un
sourire :


— Et quelque chose s’est passé…


 


*


 


Les deux amis marchaient depuis un bon bout de
temps à travers le désert de sable et de pierre. Ils avaient découpé la veste
de Bill pour se confectionner de grossières toques afin de se protéger le crâne
contre les ardeurs du soleil. Les pierres, le sable, l’air, tout était chauffé
à blanc.


— Comment ça s’est passé, à votre avis ?
interrogea Bill.


— Tu veux dire l’explosion ?


— C’est ça…


— Je ne puis que faire des suppositions, dit
Morane en dodelinant de la tête. À mon avis, quand on a ouvert la porte du
gourbi pour sortir, on a en même temps déclenché un mécanisme à retardement
commandant la mise à feu d’une importante charge de plastic, ou de quelque
autre explosif dans le genre…


— Devait être quelque chose comme ça,
approuva Bill. Qui ajouta :


— En tout cas, tout ça me donne encore plus
d’idées sur le type qu’a connecté tout ça. On nous fiche dans l’pétrin jusqu’au
cou et, en même temps on nous donne le moyen d’nous en sortir. C’est machiné
comme au théâtre. J’en connais qu’un pour avoir des idées aussi tordues… Tout
d’abord, j’avais pensé à Laborde, au Tigre quoi ! Maintenant j’parierais
un flacon de Zat 77 qu’il s’agit bien de…


— Ne le dis pas, Bill. De toute façon je pense
comme toi…


— Vous avez raison, commandant. Y’a des noms
qu’y vaut mieux ne pas prononcer. Ça attire la guigne…


— Ils continuèrent à avancer pendant
plusieurs heures à travers la fournaise. À un rythme lent mais soutenu, afin
d’économiser leurs forces.


De temps à autre, ils s’arrêtaient, quand un
figuier de Barbarie ou un arbuste rabougri leur offrait un peu d’ombre. Ils
buvaient une gorgée à leurs gourdes, puis ils repartaient.


Ils traversaient une zone de dunes quand un appel
fusa à leur gauche, un peu en arrière. Une sorte de cri de guerre répété à
plusieurs reprises.


D’un bloc, ils se tournèrent dans la direction
d’où venaient les cris. De derrière la crête d’une dune, deux cavaliers
fondaient sur eux en hurlant des mots pour le moment incompréhensibles. Autour
d’eux, leurs burnous volaient. Les lames de leurs cimeterres brillaient comme
des flammes.


— On dirait qu’ils nous en veulent ! fit
Bill.


— Sûr, dit Morane en ramassant une grosse
pierre – la seule visible à des dizaines de mètres à la ronde.


Et Bob ajouta :


— Prenons du champ !


Les deux amis s’écartèrent l’un de l’autre.


— Tu prends celui de gauche, moi celui de
droite, dit encore Morane.


Les deux agresseurs se rapprochaient maintenant au
grand galop de leurs petits chevaux aux longues crinières et aux longues queues
flottantes. On distinguait nettement à présent les mots qu’ils hurlaient.


— Almawt Lel Kaffara !


Le premier n’était plus qu’à quelques mètres de
Morane. Sous le turban, on apercevait le visage à la peau sombre, les yeux
perçants et noirs qui brillaient. Le cimeterre brandi, prêt à frapper, était
une langue enflammée. Les sabots du cheval faisaient trembler le sol. Le sable
giclait en jets cinglants.


En même temps fusait à nouveau le cri :


— Almawt Lel Kaffara !


La lame s’abattit. Pas tout à fait. La pierre
lancée par Morane frappa l’assaillant en plein front, le soulevant de sa selle
et lui fracturant le crâne. Le pied engagé dans un des étriers, il fut traîné
sur une dizaine de mètres. Puis l’étrivière se cassa net et il demeura étendu dans
le sable, inerte, tandis que sa monture continuait à fuir.


Derrière Bob, le même cri éclata.


— Almawt Lel Kaffara !


C’était l’agresseur de Bill qui l’avait lancé. Le
grand sabre courbe manqua l’Ecossais qui l’avait esquivé d’un retrait du corps.
Mais Ballantine, lui, ne manqua pas son coup. Au passage, il avait saisi un des
pans du burnous et tiré de toutes ses forces. Arraché de sa selle l’assaillant
partit presque à la verticale.


Bill n’avait pas lâché le burnous qui, détaché,
lui restait dans la main. L’autre était retombé sans grand mal. Il se releva
et, la lame pointée, il se précipita vers l’Écossais pour l’estoquer, en
hurlant :


— Almawt Lel Kaffara !


D’un coup de revers porté avec le burnous, le
colosse détourna l’arme. En même temps, il frappait du droit. Un coup porté en
plein front. À tuer un rhinocéros. La tête de l’agresseur fut rejetée en
arrière. On entendit nettement le craquement des vertèbres cervicales qui
cédaient.


Même pas essoufflé, Bill Ballantine se tourna vers
Morane.


— Ça boume, commandant ?


— Ça boume, Bill…


— Comment il est le vôtre ?…


Se penchant sur l’homme qu’il venait d’abattre,
Bob découvrit tout de suite la boîte crânienne défoncée par l’impact de la
pierre lancée en contre. Par l’ouverture, la vie s’en était allée.


— Mort ! cria Morane en se relevant. Et
le tien ?


— Le mien aussi, fit Bill. Pas même besoin
d’aller y voir. Avec la châtaigne que j’lui ai passée, m’étonne qu’il ait
encore une tête…


Une fois débarrassés de leurs cavaliers, les
chevaux avaient fui. Il était inutile, par cette chaleur, d’essayer de les
rattraper.


— Qu’est ce qui leur a pris, à ces
deux-là ? interrogea Bill en désignant les cadavres. Avaient des envies de
suicide, ou quoi ?


— Envies de suicide ? fit Morane. Si on
ne savait pas comment s’y prendre, c’est nous qui aurions été… euh !…
suicidés…


— Ouais, mais justement on sait s’y prendre,
hein commandant ?


— Un peu, Bill, un peu…


Ceci sans conviction. Morane ne se sentait pas
particulièrement joyeux. Il venait de tuer un homme, et Bill un autre, et il
n’aimait pas ça du tout. Mais allez faire du sentiment quand deux fanatiques
vous tombent dessus avec, eux, pour tout désir, celui de vous tuer !


— Encore heureux qu’ces types n’avaient pas
de pétoires, dit Bill. On s’en serait pas tirés aussi facilement.


Cette remarque fit sursauter Morane. Tout de
suite, il se posa une question : pourquoi les deux assaillants
n’avaient-ils pas d’armes à feu ? Il n’eut pas le temps de trouver une
réponse, pour peu qu’il en existât une.


— Des Bédouins, hein ? dit Bill.


— Aucun doute… Des Arabes en tout cas.


— Donc, on pourrait se trouver au Sahara…


— On pourrait, mais ce n’est pas sûr. Il y a
des Bédouins à travers toute l’Afrique du Nord, depuis l’Atlantique jusqu’à la
mer Rouge…


— Et aussi en Arabie, en Syrie, en Irak…


— Exact, Bill… On peut se trouver dans
n’importe laquelle de ces régions.


Morane ajouta, plus bas :


— Ou n’importe où ailleurs…


Le géant ne parut pas entendre. Il lui restait une
question à poser. Il la posa :


— Cette phrase qu’ils hurlaient, en nous
attaquant… Aima… je ne sais quoi…


— Almawt el Kaffara ?


— Tout juste… De l’arabe, hein ?


Morane hocha la tête affirmativement. Bill
enchaîna :


— Vous connaissez l’arabe, commandant… C’que
ça voulait dire ?


— Mort aux infidèles, traduisit Morane.


— Comme au bon vieux temps, hein ?


Cette fois, Bob préféra ne pas faire de
commentaires. Ce n’était pas le moment de se poser des questions et d’essayer
d’y répondre. Avant tout, penser à sauver sa vie. Et aussi celle de Bill. Il
décida, montrant les deux corps :


— On va prendre leurs burnous. Ils nous
protégeront du soleil, et aussi du froid de la nuit. On prendra également leurs
armes. On ne sait jamais. On pourrait encore avoir besoin de se défendre…


Un quart d’heure plus tard, ils se remettaient en
route. Les capuchons des burnous, relevés, les protégeaient maintenant contre
les rayons du soleil. C’était un peu chaud, mais cela valait mieux que les
brûlures. Ils avaient enroulé les ceintures des deux Bédouins autour de leurs
tailles et y avaient glissé cimeterres et longs poignards courbes. Ce qui avait
été encore une occasion pour Morane de se poser la même question que tout à
l’heure : pourquoi les deux assaillants n’avaient-ils pas d’armes à
feu ?


Le soleil descendait toujours davantage au-dessus
des montagnes. Ses rayons frappaient suivant un angle de plus en plus aigu.
Pourtant la chaleur était toujours aussi intense.


— Savez de quoi j’ai envie, commandant ?
fit Ballantine.


Tu dois avoir envie d’un tas de choses, comme moi,
dit Bob. Dis toujours…


— D’une bonne douche glacée.


— Tu n’es pas le seul, mon vieux…


Soudain, Morane s’arrêta de marcher. Il avait à
demi fermé les paupières pour s’aiguiser le regard. Il mit la main en visière
au-dessus de ses yeux. Un moment s’écoula, puis il dit :


— Ce ne sera peut-être pas une douche glacée,
mais presque…


— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
interrogea Bill.


— Regarde là-bas, si tu vois ce que je vois…


Morane pointait le doigt vers un endroit situé
entre eux et les montagnes.


Le géant mit également sa main en visière
au-dessus de ses yeux. Et il vit lui aussi…


Une vaste zone de verdure, au-dessus de laquelle
se haussaient les têtes chevelues de palmiers. Entre les arbres, il y avait
même de vagues micassures d’eau.


— On dirait une oasis, dit Bill.


— On ne dirait pas, précisa Morane. C’est une
oasis.


— Ou un mirage…


— Pas un mirage, fit Bob. Un mirage nous
offrirait une image renversée. Les palmiers devraient se présenter la tête en
bas. Il n’en est rien. Donc…


— Donc, il s’agit bien d’une oasis !
conclut Bill. Il enchaîna aussitôt :


— Mais qu’est-ce qu’on attend pour galoper
jusque-là ?


La main de Morane se referma sur le poignet de son
ami. Il freina son élan.


— Pas galoper, Bill. Pas avec cette chaleur.
On serait morts d’épuisement avant d’être arrivés.
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Nus, leurs vêtements posés sur des pierres, Bob
Morane et Bill Ballantine s’étaient glissés avec délices sous la surface du
petit lac dormant sous les palmes. C’était une eau fraîche, presque glacée,
venant des profondeurs du sol.


Il leur avait fallu une nouvelle heure de marche à
travers la fournaise du désert avant d’atteindre l’oasis. Maintenant, ils
étaient payés de leurs peines.


Quand ils eurent bien barboté et eurent regagné la
berge, Bill fit remarquer, alors qu’ils passaient leurs vêtements sur leurs
peaux mouillées :


— Tout ce qu’on peut dire, c’est qu’il n’y a
pas beaucoup de monde dans l’coin…


Depuis leur rencontre avec les deux Bédouins, ils
n’avaient plus rencontré âme qui vive. En pénétrant dans l’oasis, ils avaient
bien repéré des excréments de chevaux et de dromadaires, mais desséchés, donc
datant d’un certain temps.


Comme disait Bill, il n’y avait, en effet, pas
beaucoup de monde dans le coin. Et cela pouvait paraître bizarre. Les oasis
étaient en général des endroits assez fréquentés.


La même question se reposait donc aux deux amis.
Où se trouvaient-ils ? Assurément dans un quelconque pays arabe. Mais ce
n’était pas une réponse. Les pays arabes s’étendaient, en latitude, sur une
dizaine de milliers de kilomètres, depuis la pointe du cap Vert jusqu’aux frontières
de l’Inde.


Et une autre question se posait à nouveau. Morane
ne pouvait pas s’empêcher d’y penser alors que Bill et lui, la nuit
complètement tombée, étaient étendus, enveloppés dans leurs burnous, sous la
protection d’un bosquet de figuiers de Barbarie.


Cette question était : pourquoi les Bédouins
qui les avaient attaqués ne possédaient-ils pas d’armes à feu ? Bob
devinait que, s’il y répondait, il répondrait en même temps à toutes les
autres.
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Depuis des heures maintenant, ils marchaient à
travers les montagnes. L’avance était plus aisée que dans la plaine, à cause de
l’ombre. En plus, les sources étaient relativement nombreuses. La végétation,
assez abondante, comportait des arbres porteurs de fruits. Et il y avait du
gibier. Bob avait réussi à tuer un lapin à coups de pierre, et ils l’avaient
fait cuire sur un feu de sarments odoriférants. Par chance, Bill, qui était
fumeur à ses heures possédait un briquet.


Jusqu’à présent, ils n’avaient pas jugé utile de
se hisser sur un sommet. Les montagnes n’étaient pas assez élevées encore pour
fournir d’utiles postes d’observation. Cependant, au fur et à mesure que les
deux hommes s’enfonçaient à travers le massif, elles s’élevaient toujours
davantage.


En fin de matinée, Bob Morane s’arrêta. Depuis
quelque temps, ils inspectaient les hauteurs. Ballantine et lui avaient atteint
le bas d’une montagne plus imposante que les autres. Ses pentes étaient
couvertes de végétation. Vers le sommet s’élevaient de nombreux arbres que,
d’après leur silhouette générale, Bob jugea être des cèdres.


— On va grimper là-haut, décida-t-il. On
pourra juger du paysage.


— Grimper ? fit Bill. On en aura pour
des heures. Et avec cette chaleur…


Plus on grimpera, moins il fera chaud. Et puis, il
nous faut absolument essayer de nous repérer. On ne peut pas continuer à
avancer ainsi sans savoir où nous allons.


Bill ne protesta pas davantage. Il fallait savoir
où on était. L’évidence même.


Ils se mirent à grimper. Une pente douce, longue.
De la rocaille au début. Puis un tapis d’herbe plus ou moins épaisse. Il fallut
des heures pour en arriver à bout.


Heureusement, comme l’avait dit Morane, plus on
grimpait, plus les ardeurs du soleil s’atténuaient. Il faisait encore chaud,
mais beaucoup moins que dans les vallées, et c’était toujours ça de gagné.


Ensuite, il y eut les arbres. Là aussi, Bob Morane
avait bien jugé. Il s’agissait de cèdres. Cela pouvait donner une idée de
l’endroit où Ballantine et lui se trouvaient, mais une idée seulement.


Au fur et à mesure qu’ils s’élevaient, les arbres
se faisaient plus puissants, élevaient plus haut leurs cimes. Leurs troncs
s’épaississaient, ancrés au sol par des racines qui couraient entre les pierres
tels de gigantesques pythons. Leurs branches tordues, à la peau rugueuse,
semblaient pétrifiées. Les plus basses s’allongeaient à l’horizontale. Les
autres filaient vers le ciel, se nouaient entre elles, s’emmêlaient pour former
de cyclopéennes chevelures.


Quand Bob et Bill atteignirent le sommet de la
montagne, les ombres s’allongeaient de plus en plus. Devant eux, ils avaient
une large plate-forme herbeuse, où les cèdres géants s’accrochaient de toutes
leurs racines. Il faisait frais. Le soleil du soir, qui tournait au rouge,
avait perdu de sa force. Une légère brise soufflait, venue on ne savait d’où.


Je vais grimper là-haut, dit Morane en désignant
le plus haut des cèdres. En attendant, essaie de nous trouver de quoi manger…


Bill ne protesta pas. Il avait toujours été
mauvais grimpeur – à cause de son poids – et, quand il
pouvait éviter les exercices de voltige, il ne s’en privait pas.


S’avançant entre les racines du cèdre géant,
Morane atteignit le tronc. L’écorce lézardée, craquelée, offrait des prises
sûres. En quelques secondes, il atteignit les basses branches. Il s’éleva
encore, jusqu’à trouver une fourche, à trente mètres au-dessus du sol, où il
put s’installer confortablement.


Tout autour de lui, c’était l’étendue vide.
Derrière, la plaine désertique que le soleil déclinant badigeonnait d’or rouge.
Devant, les montagnes, à l’infini. De temps à autre, seulement, la césure d’une
vallée plus large, déjà tapissée d’ombre. Très loin, vers l’ouest, il y avait
quelque chose comme un miroitement bleuté. La mer. Pourtant, Bob n’en était pas
sûr. Il pouvait s’agir d’une vibration de l’air provoquée par la chaleur de la
journée.


La voix de Ballantine lui parvint.


— Repéré quelque chose, commandant ?
Baissant la tête, Morane cria :


— Rien. Seulement des montagnes…


— Et des hommes ?


— Rien non plus.


Il se demandait s’il y en avait quelque part, des
hommes. À part les deux Bédouins que Bill et lui avaient tués la veille.


Presque malgré lui, il se demanda encore :
« Mais bon Dieu pourquoi n’avaient-ils pas d’armes à feu ? »


D’heure en heure, cette question le turlupinait.
Il connaissait suffisamment les Arabes du désert pour ne rien ignorer,
justement, de leur passion pour les armes à feu. Quand ils n’en possédaient
pas, ils allaient jusqu’à en fabriquer eux-mêmes avec des moyens artisanaux.


— Alors, choux blancs ? interrogea
Ballantine quand Morane fut redescendu.


— Quelque chose comme ça, Bill. J’ai bien cru
apercevoir la mer, très loin, mais je n’en suis pas sûr…


— Pas une ville ? Pas un village ?


— S’il y en avait, je ne les ai pas repérés.
Peut-être cachés dans les vallées. Et puis tu sais qu’en pays arabes, tout a la
couleur du sable.


Au fond de lui-même, Morane était persuadé qu’il
n’y avait pas la moindre ville ni le moindre village à des kilomètres à la
ronde. Ce qu’il en disait, c’était pour se rassurer, et Bill en même temps.


La nuit tombait rapidement. Les deux hommes
s’assirent sur une racine.


— Vous avez des projets ? interrogea
l’Écossais. Dans la pénombre rouge du couchant, Bob sourit.


— Je vais téléphoner à deux filles de mes
amies et retenir une table pour quatre chez Maxim’s…


— Je parle sérieusement, commandant…


— Que veux-tu que je te dise ? fit
Morane avec un haussement d’épaules. On est dans le pétrin, soit… Je ne vais
quand même pas te chanter ça sur un air de valse…


Un silence assez épais pour qu’on puisse bâtir une
cathédrale dessus. Bob le rompit. La cathédrale s’écroula.


— On va dormir ici, dit-il. Demain on se
remettra en route en direction de l’ouest. Si c’est bien la mer que j’ai
aperçue, on finira par l’atteindre. Qui dit « mer » dit
« hommes ».


— Tout ça ne nous donne pas à manger, fit
remarquer Bill.


— Bien sûr, tu n’as rien trouvé pendant que
j’étais là-haut…


— C’que vous croyez ? Qu’en quelques
minutes y’a moyen d’faire des miracles ?


Le géant soupira, poursuivit :


— Si je pige bien, va falloir se coucher
l’estomac creux…


— Ça ne te fera pas de mal de maigrir un peu,
dit Morane sans rire.


La phrase ne provoqua aucune réaction chez celui à
qui elle s’adressait. Bill gardait le front baissé. Sa tristesse semblait
infinie. Au bout d’un moment, il releva la tête et fit :


— Dites, commandant, elle tient toujours
votre invitation chez Maxim’s ?
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La nuit, il faisait froid sur la montagne. Bob et
Bill s’étaient blottis chacun dans un creux de racines, sur un matelas de
feuilles sèches. Enroulés dans leurs burnous, ils avaient ensuite entassé
au-dessus d’eux une épaisse couche de feuilles. L’estomac creux, mais
parfaitement isolés du froid, ils s’étaient endormis. Un sommeil lourd malgré
tout, à cause de la fatigue accumulée au cours de longues heures de marche sur
un sol hasardeux, sous un soleil lourd avec, pour toute nourriture, tout juste
de quoi ne pas mourir de faim.


Ce fut une sensation de présence au-dessus de lui
qui réveilla Morane. Il ouvrit les yeux. Le soleil était déjà levé. Bob
entrevit une silhouette sombre, exposée à contre-jour, debout sur une racine.
Tout d’abord, il crut que c’était Bill. Il lança :


— Qu’est-ce qui t’arrive ?… D’habitude,
tu es toujours le dernier au pieu.


La voix de Ballantine lui parvint.


— Surtout, vous levez pas trop brusquement,
commandant…


La voix venait de gauche. La silhouette debout sur
la racine était à droite. Ce ne pouvait donc pas être Bill.


Les yeux de Morane s’habituaient à la lumière. Il
pouvait maintenant détailler l’homme debout, à contre-jour, sur la racine.


Il était grand – ou tout au moins il le
paraissait – et les pans d’un burnous lui faisaient deux grandes
ailes. À la main, il tenait un sabre courbe dont la lame nue réfléchissait
doucement la lumière indirecte du soleil. Un casque ovoïde, en acier bruni et
surmonté d’une longue pointe, le coiffait. Son visage étant dans l’ombre, il
était difficile de distinguer ses traits, mais on ne pouvait douter que ce ne
fût un Arabe.


Ce fut d’ailleurs en arabe qu’il adressa la parole
à Morane, en commandant :


— Debout, chien d’infidèle !


Le ton, davantage que les mots, déplut à Bob. Il
secoua les feuilles de pin de dessus lui et se redressa en pensant :
« Voilà un particulier qui va au-devant des ennuis… »


Quand il fut assis, il changea aussitôt d’avis. Si
quelqu’un devait avoir des ennuis, ce n’était pas l’homme au casque à pointe.
Mais lui, Morane.


L’homme n’était pas seul. Il y en avait de
nombreux autres, exactement pareils, qui convergeaient vers le cèdre. Il en
sortait de partout, leurs cimeterres, dégainés, ne devaient pas servir
uniquement à faire peur.


En même temps, Bob entendit des hennissements. Des
bruits de sabots aussi. Plusieurs chevaux devaient être attachés à l’écart.


— Debout, chien ! lança encore l’Arabe.


Bob obéit. Le cimeterre lui inspirait le plus
grand respect. Ce qui ne l’empêchait pas de penser que, si le gaillard faisait
la moindre fausse manœuvre… Mais les autres étaient trop nombreux. Un baroud
d’honneur ne servirait absolument à rien.


À son tour, Bill Ballantine s’était mis debout. Il
interrogea :


— C’que c’est qu’ces lascars ?


— Des Arabes…


Le géant laissa échapper un ricanement.


— Merci du renseignement, commandant !…
L’aurais pas deviné tout seul…


Et il enchaîna :


— C’qu’ils nous veulent ?


— Aucune idée, fit Morane en secouant les
quelques feuilles sèches demeurées accrochées à son burnous.


Il n’avait qu’une certitude, c’est que cette fois
il ne s’agissait pas de vulgaires nomades comme les deux Bédouins qui les
avaient attaqués la veille, mais de guerriers.


Des guerriers… De quelle armée ? On se
battait pas mal en pays arabes. Il pouvait s’agir de Palestiniens, ou de
soldats irakiens, ou syriens…


« Pas avec des casques pareils, songea
Morane. Des casques démodés depuis au moins un siècle… Et puis… » Il
fronça le sourcil, inspecta l’un après l’autre les hommes qui les entouraient,
Bill et lui, cherchant un revolver, un fusil-mitrailleur, une carabine. Rien…
Comme les deux Bédouins de la veille, aucun des guerriers ne portait d’armes à
feu.


Le chef des guerriers avait fait un signe. D’un
même mouvement, tous avaient convergé vers les deux Européens. Ils étaient bien
une quarantaine maintenant et assurément pas animés des meilleures intentions à
l’égard des « chiens d’infidèles ». Encore une expression qui
intriguait Morane. En principe, il y avait longtemps que les musulmans ne
l’employaient plus. Du moins ouvertement.


— C’qu’on décide ? s’enquit Bill. On en
fait du pâté ?


— Ils sont trop nombreux, fit Morane en
secouant la tête. On risquerait une indigestion.


— Dommage… J’ai une de ces faims ! Et
l’Écossais de poursuivre aussitôt :


— Donc, on se laisse faire ?


— Momentanément oui, Bill. À moins qu’ils
n’en veulent dare-dare à notre peau…


Se tournant vers le chef des guerriers, Morane
interrogea, en arabe :


— Qu’est-ce que vous nous voulez ?
L’autre ne répondit pas, se contentant de dire :


— Vous allez nous suivre, chiens !


— Qu’est-ce qu’il dit ? interrogea
Ballantine. Morane traduisit.


— Et on se laisse insulter ainsi ?
protesta le colosse.


— J’aime les chiens, fit Bob. Ce n’est pas
nécessairement une insulte…


— Dans la bouche de ce pantin casqué oui,
insista Bill.


Bob Morane devait reconnaître que son ami avait
raison. Du regard, il fit le tour des visages des guerriers qui les
entouraient. Des visages aigus, souvent beaux, avec des yeux qui brillaient
comme du charbon poli. Des visages sur lesquels ne se lisait aucune pitié. Ces
hommes devaient être commandés seulement par un fanatisme devant lequel aucune
vie ne comptait, même pas la leur.


— Pour le moment, on se tient à carreau,
décida encore Morane. Plus tard, on verra…


Les deux amis furent poussés vers les chevaux,
invisibles jusqu’alors. Ils étaient attachés sous un bouquet de jeunes arbres.
Mais ils n’étaient pas seuls à être attachés. Il y avait également un homme
dont les poignets étaient reliés par une longue corde au pommeau d’une selle.


Il s’agissait d’un Européen de haute taille. Sa
barbe blonde était taillée carrée et ses cheveux, blonds également, lui
pendaient presque jusqu’aux épaules. Un bel homme, jeune, vigoureux.


Pourtant, ce qui frappa surtout Bob et Bill, ce
fut l’accoutrement du personnage. Des pieds à la tête, il était vêtu de mailles
de fer avec, par-dessus, une tunique sans manches et qui s’en allait en
lambeaux. Une tunique sur la poitrine et dans le dos de laquelle étaient
cousues deux grandes croix de tissu rouge.


Alors, tout s’éclaira pour Morane.


Il comprit pourquoi les deux Bédouins les avaient
attaqués, Bill et lui, aux cris d’Almawt Lel Kaffara – mort
aux infidèles. Pourquoi, tout comme les guerriers casqués, ils ne portaient pas
d’armes à feu.


Et Bob comprit aussi que ce prisonnier blanc était
un croisé. Que Bill et lui se trouvaient quelque part en Palestine. Pas au XXe
siècle, mais à une de ces époques situées entre les années 1096 et 1291 après
J.-C. Ces époques où la chrétienté organisait de grandes expéditions guerrières
en Orient musulman, au cri de Dieu le veut, afin de délivrer le tombeau
du Christ.
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An 2503 après J.-C. – 23 septembre 7 PM.


Le colonel Graigh, chef de la Patrouille du Temps
étendit ses longues jambes bottées jusqu’aux cuisses de plastique bleu pâle à
bandes blanches. Il poussa un soupir de contentement et tendit la main vers le
verre de champagne – un Krug 1980 – qu’un robot ménager venait
de lui verser. Il était content d’être chez lui, dans son jardin suspendu,
revenant tout juste d’une épuisante mission à l’époque du Neandertal.


Ça n’avait pas été facile. Un de ses agents
capturé par des Néandertaliens et qu’il avait fallu délivrer sans causer mort
d’hommes ni déranger l’ordre des choses. Toujours cette sacro-sainte règle de
la Patrouille : ne pas intervenir directement dans le passé ni l’avenir
afin de ne pas influencer le cours de l’Histoire. Heureusement, tout s’était
arrangé. Les Néandertaliens avaient accepté les présents – de la
nourriture en quantité, de quoi faire vivre tout le clan pendant une année.
L’agent avait été libéré et avait pu, en même temps que son chef, regagner
l’année 2503 après J.-C.


Graigh trempa ses lèvres dans son verre. Avala une
gorgée et regarda au loin, à travers les larges espaces dégagés parmi la végétation
du jardin. Tout près, comme accrochée au centre du vaste réseau de routes
suspendues qui y menaient, c’était la Base elle-même. Tout métal et cristal
synthétique. Avec, tout autour, les aires d’atterrissage pour Temposcaphes.


Au-delà, de vastes zones de forêts profondes, de
plaines qui n’existaient plus au XXe siècle et qui avaient été
recréées de toutes pièces grâce à des procédés de croissance accélérée. Nulle
part on ne distinguait la moindre trace de la guerre nucléaire qui, autour de
l’an 2000, avait ravagé la planète.


Très loin, sur l’horizon, les hautes constructions
de New York brillaient sous les rayons du soleil déclinant.


À petites gorgées successives, Graigh vida son
verre. Il n’avait pas encore pris le temps d’enlever son uniforme réglementaire
portant le sigle T.P. (Time’s Patrol). « Plus tard », pensa-t-il.
Pour le moment, uniforme ou non, il se sentait bien.


Il allait tendre la main pour saisir la bouteille
de Krug et se verser une nouvelle coupe. Cette bouteille, il l’avait rapportée
lui-même, avec quelques-unes de ses sœurs, lors d’une récente mission dans la
France de la fin du XXe
siècle. Ce n’était pas très régulier mais, quand on est le chef d’une
organisation internationale aussi puissante que la Patrouille du Temps, on peut
se permettre quelques entorses au règlement.


Le colonel Graigh avait rempli sa coupe, quand une
voix fit, venant du casque qu’il avait posé sur la table :


— Contrôleur Z-39 appelle colonel Graigh…
Urgence… Graigh fit la grimace. Il n’aimait pas ça du tout. Le contrôleur Z-39
était chargé de surveiller les secteurs extra-temporels YS (Yellow Shadow) et
Ex-A (Extraordinary Agents).


— Colonel Graigh vous écoute, fit le chef de
la Patrouille du Temps en tournant la tête vers le casque.


En lui-même, il pensait : « Pourvu qu’il
n’y ait pas de pépin ! »


— Le signal lumineux YS s’est interrompu, fit
la voix du contrôleur Z-39. Bien entendu, j’ai effectué tous les contrôles
d’usage.


Nouvelle grimace de Graigh. Quand on lui faisait
pareille annonce – et ce n’était pas, de loin, la première fois que
ça arrivait – il se passait du vilain avant bien longtemps.


— Ça veut dire que YS a quitté le XXe siècle ? fit Graigh.
C’était autant une affirmation qu’une interrogation.


— Il n’y a pas d’autre explication, colonel,
dit Z-39. Tous les contrôles ont été effectués, je vous le répète…


— Et je vous ai entendu… jeta Graigh avec
mauvaise humeur. D’ailleurs, ça ne veut rien dire. Il arrive que l’Ombre Jaune
aille ainsi faire une petite balade à travers le continuum. Sans raisons
précises. Seulement pour se distraire…


— Oui, mais parfois aussi pour préparer un
mauvais coup, fit remarquer Z-39.


Troisième grimace du colonel Graigh, qui
jeta :


— Merci de me rappeler tout ça, contrôleur
Z-39. J’ai bonne mémoire moi aussi figurez-vous…


Il enchaîna aussitôt par cette question :


— Et Ex-A-20C-1, 20C-2 et 20C-3, avez-vous
contrôlé leurs positions ?


Ex-A-20C-1 (Extraordinary Agent 20th Century
Number 1) était le matricule de Bob Morane à la Patrouille du Temps.
Ex-A-20C-2 celui de Bill Ballantine. Et Ex-A-20C-3 celui de Sophia Paramount,
une jeune journaliste anglaise engagée elle aussi dans la lutte contre l’Ombre
Jaune.


La réponse du contrôleur Z-39 était venue
aussitôt.


— Voilà quelques minutes, 20C-1 et 20C-2
étaient toujours au XXe siècle. Mais le premier avait quitté Paris,
et le second n’était plus en Ecosse.


— Cela n’a rien d’étonnant. Ils sont toujours
par monts et par vaux… Et 20C-3 ?


— Toujours au XXe siècle, et à
Londres…


— Parfait…


En prononçant ce mot, Graigh souriait. Il avait
toujours eu un faible pour Sophia Paramount. Elle possédait d’ailleurs tout
pour qu’on ait un faible pour elle. Jolie, élégante, de l’esprit pour deux…
Graigh et Sophia avaient d’ailleurs été un peu fiancés, mais ça n’avait jamais
vraiment pris tournure. Allez être fiancés quand on est séparés par plus de
cinq cents ans. Et puis, Sophia avait toujours été plus ou moins entichée de
Bob Morane, ce qui n’arrangeait pas les choses.


— Avez-vous essayé d’entrer en contact avec
20C-1, 20C-2 et 20C-3 s’enquit Graigh. Ils savent peut-être quelque chose au
sujet de YS.


— Vous savez bien, colonel, qu’ils ont
détruit leurs contacteurs depuis qu’ils ne veulent plus collaborer avec la
Patrouille.


— Juste, dit Graigh. Pendant un moment, ça
m’avait échappé…


— J’attends vos ordres, colonel, fit Z-39.


— La routine, contrôleur, la routine… Essayez
de repérer YS dans le continuum. Je sais que ce ne sera pas une petite affaire.
Autant chercher une aiguille dans une botte de foin, mais vous avez l’habitude.
Si vous y parvenez, prévenez-moi aussitôt… En attendant, faites-moi préparer un
Temposcaphe avec équipement pour la seconde moitié du XXe siècle…
Salut, contrôleur Z-39…


— Salut, colonel… Le contact fut coupé.


Les sourcils de Graigh s’étaient froncés. La
fatigue se marquait sur ses traits. Le souci aussi. Monsieur Ming qui se
baladait en liberté dans le continuum Espace-Temps, ça n’avait jamais rien
signifié de bon. Et Bob Morane et Bill Ballantine qui justement, comme par
hasard, choisissaient ce moment pour aller batifoler Dieu sait où !


Graigh vida sa coupe de champagne, qui était
demeurée pleine. Puis il s’en versa une autre, la leva à hauteur de son visage
en essayant de voir, par transparence, à travers le liquide doucement ambré. Il
cherchait un visage. Il ne le trouva pas. Il porta un toast.


— À vous, Sophia !


Il but. Le seul fait d’évoquer Sophia Paramount
lui avait enlevé une partie de sa fatigue.


Sortant du casque, la voix du contrôleur Z-39 se
fit entendre à nouveau. Elle disait :


— Les voyants de 20C-1 et de 20C-2 se sont
éteints également. Ils ont quitté le XXe siècle.


— Pour quelle époque ? s’enquit Graigh
d’une voix un peu enrouée.


— Impossible de le dire, colonel. Je les ai
perdus. Il a dû y avoir des interférences.


Graigh poussa un grognement de mécontentement.


— Ah ! ça, vous perdrez donc tout le
monde aujourd’hui ! Tout à l’heure YS. Maintenant 20C-1 et 20C-2…


— Si l’Ombre Jaune est à la base de tout
cela, fit remarquer le contrôleur, c’est normal qu’il y ait des interférences.
Il sait que nous le surveillons et il veut nous faire perdre sa trace.


— Juste, reconnut Graigh. Qui poursuivit
aussitôt.


— Et 20C-3 ?


— Toujours à Londres, et au XXe
siècle, colonel… Cette fois, Graigh poussa un soupir de soulagement. Sophia
Paramount était toujours hors du coup, elle. Peut-être que Monsieur Ming
l’avait oubliée, ou qu’il n’avait pas encore réussi à la repérer.


— Écoutez, Z-39, jeta-t-il en direction du
casque, vous allez faire en sorte de ne pas perdre 20C-3. Trouvez un barrage
anti-interférences qui collera…


— Et si je ne ?…


— Si vous ne trouvez pas le barrage ad
hoc ?… Si vous perdez 20C-3 ? Eh bien ! je vous flanque mon
billet que je vous mute dans une équipe Exp-1.


Une équipe Exp-1. Ça voulait dire une équipe
d’exploration de type 1. On vous débarquait quelque part dans le continuum – en
général à une époque impossible – pour vous livrer sur place à des
enquêtes, et on venait vous rechercher plus tard… si vous étiez encore vivant.


— Je ferai en sorte de ne pas perdre 20C-3,
assura Z-39, qui tenait à sa sinécure de contrôleur à la Base.


— J’y compte bien, fit Graigh d’une voix
cassante. Et cela ne doit pas vous empêcher de repérer l’Ombre Jaune. Et aussi
20C-1 et 20C-2…


Il ricana.


— J’ai l’impression que vous ne dormirez pas
beaucoup cette nuit, contrôleur Z-39.


Et il ajouta encore, mais sur un ton neutre :


— Mettez sur le coup tous les aides que vous
jugerez nécessaires. Je vous donne carte blanche. Il faut absolument qu’on
sache où se trouvent YS, 20C-1 et 20C-2… S’ils sont ensemble, ça vous
simplifiera la tâche, mais je n’en suis pas sûr…


Un léger déclic apprit à Graigh que Z-39 avait
coupé le contact.


Pendant quelques instants, le chef de la
Patrouille du Temps considéra le casque posé sur la table comme s’il s’agissait
d’une bête venimeuse. Un porteur de mauvaises nouvelles en tout cas.


Ensuite, ses regards se posèrent sur la bouteille
de Krug encore à demi pleine. Des regards étonnamment remplis d’indifférence.


Avec Monsieur Ming, Bob Morane et Bill Ballantine
qui se promenaient en même temps, et en chute libre, dans le continuum, il n’y
avait pas de raisons de se payer du bon temps.
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— Qu’est-ce que c’est que tout
c’carnaval ? avait interrogé Bill Ballantine en anglais.


— Ce n’est pas du carnaval, répondit Morane.
Cet homme est un croisé…


— Vous voulez dire un croisé des croisades ?


— C’est ce que je veux dire.


L’Écossais éclata d’un grand rire un peu
contraint.


— Voulez charrier ou quoi ?


— Jamais je n’ai été aussi sérieux, Bill…


Ballantine devint tout à coup sérieux lui aussi,
comme s’il comprenait brusquement ce qui se passait.


— On a été virés en arrière dans le Temps,
poursuivit Morane.


— On dirait, fit Bill. Quand l’Ombre Jaune
est dans le coup, faut s’attendre à tout.


Sans essayer de résister, Morane tendit ses
poignets à l’un des guerriers arabes, qui l’attacha au pommeau d’une selle à
l’aide d’un long lien de cuir. Quand ce fut au tour de Ballantine, celui-ci fit
mine de résister.


— Laisse-toi faire, conseilla Morane. On n’a
pas intérêt à chercher de difficultés… du moins pour le moment. Après, on
verra…


Pendant qu’on l’attachait, Bill demanda, désignant
le croisé du menton :


— C’est ce type-là qui vous a mis la puce à
l’oreille ?


— J’avais déjà eu des doutes auparavant,
quand je me suis rendu compte qu’aucun des Arabes que nous avions rencontrés ne
possédait d’armes à feu.


— C’est vrai, approuva Bill. C’était pas
normal, ça.


On l’avait entravé à son tour. Pourtant, les
guerriers ne faisaient pas mine de vouloir donner le signal du départ. Ils
s’étaient retirés à l’écart pour manger, laissant seulement deux des leurs à la
garde des prisonniers.


Comme la longueur de sa longe le lui permettait,
le croisé s’était assis sur le sol. Bob et Bill l’imitèrent.


— Puisqu’on a été envoyés à l’époque des
croisades, dit Ballantine, vous avez peut-être une idée de laquelle,
commandant ?


Désignant du menton le croisé, Morane
répondit :


— Si j’en juge par la cotte de mailles sans
plates de métal, il doit s’agir de la première. Donc, quelque part entre 1096
et 1099. Mais je n’en suis pas sûr. Ça peut être aussi la deuxième…


— Pourquoi ne pas le lui demander ? fit
Bill en désignant lui aussi le croisé.


Se tournant résolument vers l’homme, Bob
interrogea :


— Qui êtes-vous ?


En ancien français d’abord. Aucune réaction. Bob
connaissait le français du Moyen Âge pour avoir lu les chansons de geste et les
trouvères dans le texte. Logiquement, le croisé aurait dû le comprendre. Il ne
pouvait donc s’agir d’un chevalier français.


L’anglais n’eut pas plus de succès. Ce fut
seulement au bas allemand que l’homme réagit. Il s’accroupit et, du bout de
l’index, écrivit un nom dans le sable : Otton Schonberg.


— L’est muet ou quoi ? fit Bill en
français. Morane posa la question en bas allemand :


— Pourquoi ne parlez-vous pas ? Vous
êtes muet ?


Pendant un moment, il avait craint que les Arabes
n’eussent coupé la langue à Schonberg. Mais celui-ci dut comprendre. Il secoua
la tête de gauche à droite, répondant en même temps à la double question de
Morane. Non, il n’était pas muet. En même temps également, il ouvrait la bouche
et sortait la langue. Non, on ne lui avait pas coupé la langue… « Du moins
pas encore », songea Morane.


— Alors, pourquoi ne parlez-vous pas ?
insista Bob.


L’autre se contenta d’un geste vague, par lequel
il montrait son impuissance à répondre. Qu’est-ce qui l’en empêchait ?
Morane eut une inspiration. Un vœu ! Otton Schonberg devait avoir fait le
vœu de ne pas parler tant que le tombeau du Christ ne serait pas délivré, ou
que lui-même ne s’y soit prosterné. Ce genre de pratique avait souvent cours à
l’époque des croisades.


— Vous avez fait un vœu ?
interrogea-t-il.


Cette fois, Schonberg eut un signe de tête
affirmatif.


Bill Ballantine connaissait assez d’allemand pour
avoir compris.


— V’là bien notre chance, dit-il. On tombe
sur un type qui pourrait être notre allié, et voilà qu’il ne peut pas en
souffler une… ou plutôt qu’il ne veut pas.


À cela il n’y avait rien à faire. Morane
connaissait trop bien le fanatisme de ces époques encore barbares, où l’on
torturait au nom de Dieu, pour savoir qu’il ne parviendrait pas à convaincre
Otton Schonberg de la vanité de son vœu. Otto Schonberg ne parlerait que quand
les conditions seraient remplies et qu’il se considérerait comme délié.


Les guerriers revenaient. Deux d’entre eux
portaient des écuelles de bois et des outres qu’ils tendirent aux prisonniers.
Les écuelles étaient à demi remplies d’un brouet fade et malodorant. Sans doute
une quelconque pâte de sarrasin et de mil. Bill y trempa un doigt, goûta, fit
la grimace.


— C’est pas du trois étoiles, dit-il.


— Ça ne m’empêche pas d’être certain que,
gourmand comme tu es, tu n’en laisseras pas une miette, fit Morane.


Qui ajouta aussitôt :


— D’ailleurs, on est affamés et on a besoin
de forces. Malgré leurs mains entravées qui ne leur rendaient pas la tâche
aisée, ils vidèrent leurs écuelles. Ensuite, ils burent de l’eau des outres de
peau de chèvre qu’on leur avait apportées. Otton Schonberg fit de même.


Ils avaient à peine terminé que Bill
souffla :


— V’là Ali Baba qui s’amène.


Le chef des guerriers s’avançait. Bill lui avait
donné ce nom parce qu’il commandait à une quarantaine d’hommes, comme Ali Baba
commandait à quarante voleurs.


Cimeterre dégainé, il s’avança vers les captifs en
hurlant :


— Debout, chiens !… Debout !…


— Toi, murmura Bill entre ses dents serrées,
si un jour j’ai l’occasion de te choper seul dans un coin…


— Obéis, souffla Morane. On verra plus tard…


Les trois prisonniers s’étaient levés. Les Arabes
montèrent en selle et toute la troupe se remit en marche.


Pour Bob Morane, Bill Ballantine et Otton
Schonberg, les heures qui suivirent furent extrêmement pénibles. Surtout pour
Schonberg, que le poids de son habit de mailles d’acier handicapait
considérablement.


Sans pitié, les cavaliers entraînèrent les
prisonniers toujours attachés à la selle de trois d’entre eux. Parfois, l’un
d’eux mettait son cheval au trot. Tout d’abord, le captif se mettait à courir
pour éviter la chute. Ensuite, incapable de soutenir longtemps le train, il
tombait à plat ventre, pour être traîné ainsi sur plusieurs dizaines de mètres.
Le tout accompagné des grands éclats de rire des autres guerriers heureux du
bon tour joué à l’infidèle.


En outre, un soleil qui matraquait inexorablement.
Et une soif qui, de plus en plus rapidement, tournait à la torture.


 


*


 


Il y avait longtemps qu’Otton Schonberg marchait
comme dans un rêve. Épuisé autant par le poids de son habit de mailles que par
la longue marche et par le soleil, c’était tout juste s’il parvenait à se tenir
debout. Et encore c’était presque malgré lui. Il se penchait en avant, portait
instinctivement une jambe devant lui pour éviter la chute, se repenchait en
avant, reportait instinctivement l’autre jambe devant lui. Et ainsi de suite.
Chaque pas tenait du miracle.


Le lourd harnachement de mailles était fait pour
être porté à cheval. Une fois que le cavalier était démonté, il se changeait en
instrument de supplice. Schonberg avait été attaqué par surprise. Son destrier
tué, il avait été emmené.


Pour Bob Morane et Bill Ballantine, cela se
passait à peine mieux. Leur énergie, leur habitude des coups durs leur
permettaient seules de résister.


Toute la matinée et une partie de l’après-midi, la
petite troupe progressa à travers les montagnes, en direction du sud. Au fur et
à mesure que le soleil déclinait vers l’ouest, l’ombre envahissait les vallées
dans lesquelles on cheminait.


En tête de la troupe de guerriers arabes, Ali Baba
stoppa soudain et lança un ordre. Tout le monde s’arrêta, à l’entrée d’un
étroit canyon aux parois verticales.


Otton Schonberg s’écroula, plus qu’il ne s’assit,
sur une grosse pierre. Il paraissait plus mort que vivant. Plus rien en lui ne
demeurait du bel homme, jeune et vigoureux, que Bob Morane et Bill Ballantine
avaient rencontré quelques heures plus tôt. Morane lui posa la main sur
l’épaule et dit en bas allemand :


— Tout ira bien, maintenant… On dirait qu’on
veut nous laisser souffler un peu…


Un des Arabes s’approchait. Il tenait une outre à
la panse rebondie. Il la tendit à Morane, disant seulement :


— Buvez !


S’emparant de l’outre, Bob la passa d’abord à
Otton Schonberg, qui en avait le plus besoin. Ensuite, Bill et lui burent. Ils
se sentirent mieux. D’autant plus qu’avec l’approche du soir la chaleur
diminuait.


On laissa les prisonniers se reposer pendant une
demi-heure. Ensuite, Ali Baba ouvrant toujours la marche, la troupe s’enfonça
dans le canyon.


La nuit était tout à fait tombée. À cause de la
hauteur des parois verticales, c’était à peine si on apercevait, en renversant
la tête, une étroite bande de ciel étoile. Il s’était mis à faire froid. Un
léger vent soufflait et, en s’engageant dans le goulet du canyon, se changeait
en courant d’air.


— Où peut-on bien nous conduire ?
interrogea Ballantine.


— Je n’en sais encore rien, dit Morane.
Pourtant, on ne doit pas être bien loin du but, sinon on se serait arrêtés pour
camper…


On campait toujours la nuit, dans le désert, à
cause du froid capable de geler un homme sur place. Pour le moment, sable et
rocs ayant, pendant toute la journée, emmagasiné la chaleur du soleil, la
température était encore tiède. Dans quelques heures, cette chaleur s’étant
dissipée, le froid deviendrait rapidement insupportable.


Otton Schonberg paraissait avoir repris un peu de
forces. Il marchait d’un pas plus assuré. Dans le silence nocturne, son
vêtement de mailles cliquetait à chaque pas.


En tête de la colonne, on avait allumé des
torches. Pendant une heure encore, on progressa. Le froid tombait de plus en
plus. Le canyon paraissait interminable. Et, soudain, il prit fin, coupé net
par un éboulis en apparence infranchissable.


En apparence seulement. Sur la gauche, il y avait
un étroit passage, presque invisible, juste assez large pour permettre à un
cavalier et à sa monture de s’y glisser.


Menant toujours sa troupe, l’homme que Ballantine
avait surnommé Ali Baba avait mis pied à terre. Tirant sa monture par la bride,
il disparut dans le passage. Les autres suivirent, puis les prisonniers et
leurs gardiens.


— D’abord Ali Baba et ses quarante voleurs,
souffla Bill. Maintenant la caverne. C’est dans les normes, non ?


Le passage s’était rapidement élargi. C’était dans
une galerie spacieuse, creusée dans le roc que les Arabes et leurs prisonniers
avançaient maintenant. À intervalles réguliers, des piliers de cèdre étayaient
la voûte. Des lampes à huile allumées pendaient, accrochées à des chaînes. Une
lumière avare, vaguement orangée, tremblotante, permettant tout juste d’y voir
sans risquer de trébucher sur l’un ou l’autre obstacle. Des obstacles qui
n’existaient pas d’ailleurs. Le sol, parfaitement nettoyé et dallé, était lisse
comme celui d’une salle de bal.


Malgré sa lassitude, Morane se posait des
questions tout en avançant. Où tout cela les menait-il ? Pas à la caverne
d’Ali Baba comme l’avait supposé Bill. Cependant, il devait bien s’agir d’un
repaire secret. Un repaire secret sur lequel il commençait à avoir une vague
idée. Une idée à ce point vague, justement, pour qu’il se refusât encore à la
concrétisation.


La galerie déboucha soudain dans une vaste rotonde
souterraine. Cinquante mètres de diamètre au moins. Une caverne circulaire
qu’on avait agrandie artificiellement ainsi qu’en témoignaient des traces de
travaux. Sur tout le pourtour, des chevaux et des dromadaires étaient attachés.
L’ensemble ressemblait assez à un de ces anciens caravansérails servant de
relais aux caravanes. Tout y était. La paille pour les litières, les anneaux
scellés à la muraille, les chaînes servant à entraver les bêtes. Et aussi
l’odeur. Une odeur à ce point forte qu’on pouvait presque la toucher du doigt.


Plusieurs gardes poussèrent les prisonniers dans
une nouvelle galerie faisant face à la première et éclairée de la même façon.
Au fond, il y avait une porte de bronze. Quand les gardes et les captifs
l’atteignirent, elle s’ouvrit automatiquement. Bob, Bill et Schonberg furent
propulsés en avant, si violemment qu’ils trébuchèrent en se heurtant. La porte
de bronze résonna derrière eux en se refermant.
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— C’qu’y s’passe ? fit Ballantine. On
était en enfer, et nous voilà au paradis.


Ils se trouvaient à l’entrée de vastes jardins
bourrés de plantes tropicales d’où montait un parfum un peu entêtant. Des lampes
à huile, accrochées aux basses branches des arbres, donnaient à l’ensemble un
air de fête. À quelques mètres des trois hommes, une grande fontaine de marbre,
composée de six lions adossés, lançait six jets d’eau bruissants dans une large
vasque. Partout, il y avait des fleurs. Au loin montaient des murmures de
harpes qui accompagnaient des chants de femmes. La nuit était douce, embaumée.
Comme venait de le dire Bill, c’était bien le paradis après l’enfer.


— C’qu’y s’passe ? répéta l’Écossais.


— Aucune idée, fit Bob.


Vraiment, il n’avait aucune idée de ce qui se
passait. Il ne devait d’ailleurs pas avoir le loisir de se poser des questions.
Un groupe de jeunes filles venait vers eux. Quand elles furent proches, ils se
rendirent compte que toutes – elles étaient une
douzaine – étaient belles. Vêtues de voiles, elles donnaient plus
l’impression de voler que de marcher.


— Sûr, on rêve, dit Bill.


Ils ne rêvaient pas. Morane en était certain. Tout
de suite, il avait remarqué que les jeunes filles étaient toutes de races
différentes. Il y avait des Arabes, mais aussi des Européennes à la peau
claire, aux cheveux blonds ou roux. Deux splendides Noires aux longs corps
dansants, aux cous déliés, aux visages lisses, comme polis, éclairés par
l’éclat des dents et des yeux, devaient venir des frontières de l’Éthiopie. Il
y avait également une Chinoise qui, si elle était plus petite de taille que les
deux Africaines, n’avait rien à leur envier pour la beauté. Les jeunes filles
entouraient maintenant les trois hommes.


— Je m’appelle Aïsha, dit une des Arabes en
riant.


— Et moi Ethel ! C’était une Européenne
aux cheveux de lin qui venait de parler.


— Je me nomme Rah, dit une des Ethiopiennes.
Il y avait Assis, Sigrid, Tsi Li… Toutes se présentaient en des langues différentes,
mais il était cependant aisé de comprendre leurs noms. Tout en gazouillant,
elles entraînèrent Bob Morane et ses compagnons vers une grande tente
luxueusement meublée à l’orientale. Elles leur donnèrent à boire de l’eau
parfumée, les déshabillèrent, les douchèrent, les massèrent, les oignirent.
Ensuite elles leur passèrent des tuniques rouges, en soie précieuse. Au début,
Ballantine avait plutôt trouvé plaisir à l’aventure, et il s’en était ouvert à
Morane.


— Est-ce qu’on aurait pu croire que ça se terminerait
comme ça, commandant ?


— Ce n’est pas terminé, corrigea Bob. Je
crains même que ce ne soit le pire qui commence.


— Qu’est-ce que vous voulez dire ?


— Réfléchis, mon vieux… Si Monsieur Ming est
derrière tout ceci, et nous ne pouvons pas en douter, est-ce que toute cette
mise en scène doit nous paraître naturelle ?


— Parce que vous croyez à une mise en
scène ?


Morane n’eut pas le temps de répondre. La jeune
Arabe qui s’appelait Aïsha s’approcha et, de l’index, elle toucha Bob et Bill à
la poitrine, en disant :


— Vous, et vous, suivez-moi…


Laissant derrière eux Schonberg, toujours aussi
muet qu’au début, Morane et Ballantine suivirent Aïsha hors de la tente. Elle
les conduisit à travers le parc, jusqu’à une grande clairière éclairée par des
torches de bronze. Au centre, un homme était assis sur une sorte de trône qui
devait pouvoir se replier.


C’était un vieillard dont on ne distinguait pas
bien les traits à cause de la barbe taillée en pointe qui lui mangeait tout le
bas du visage. Un lourd turban lui masquait le crâne et le front jusqu’aux
sourcils. Il se tenait très droit et ses vêtements amples dissimulaient mal les
formes d’un corps vigoureux. Derrière lui, le cimeterre à nu, se tenait une
rangée de gardes dont les casques et les vêtements de mailles brillaient d’un
éclat jaune, comme s’ils avaient été en or. Peut-être étaient-ils simplement
dorés. Mais l’expression de leurs visages était surtout frappante. Des traits
détendus mais qui, parfois, étaient brusquement parcourus de tressaillements.
Les regards étaient fixes, brillants, sans expression. Des regards de drogués.


Toute l’attention de Morane s’était fixée sur le
vieillard. Ces jardins édéniques, ces gardes drogués, cela lui disait quelque
chose. Soudain, il crut comprendre. Il murmura :


— Hassan ben Sabbah ! Bill avait
entendu.


— Vous voulez parler du Vieux de la
Montagne ? Du chef des Haschichins ?


Pour réponse, l’Écossais dut se contenter d’un
signe de tête affirmatif. De la main, le vieillard avait fait un geste en
direction des deux prisonniers. En même temps, il lançait :


— Approchez, mes amis…


Il avait parlé en français de l’époque.


Après avoir échangé un rapide coup d’œil, Bob
Morane et Bill Ballantine s’avancèrent. Quand ils ne furent plus qu’à quelques
mètres, Hassan ben Sabbah eut un nouveau signe de la main pour leur signifier
d’arrêter. Bob et Bill obéirent.


D’où ils se trouvaient, ils pouvaient à présent
détailler le personnage. Vu de près, il ne paraissait pas aussi vieux qu’il ne
leur avait semblé tout d’abord. Cette impression première était sans doute due
à la barbe grisonnante.


Mais ce qui frappa surtout Bob et Bill, ce fut
l’étonnante assurance de l’homme. Et, également, ses yeux. Des yeux jaunes,
couleur d’ambre clair. Ils auraient voulu mieux détailler les traits, mais
c’était difficile à cause de la barbe, et aussi du peu d’intensité de la
lumière. Tout ce qu’ils purent remarquer ce fut que ces traits ne possédaient
pas de caractères sémitiques mais mongoloïdes. Le nez, plutôt court et camus,
au lieu de proéminent et busqué, était assez éloquent à ce sujet.


Hassan avait pris la parole, s’adressant
directement à Morane et à Ballantine.


— Soyez les bienvenus, mes amis, dit-il d’un
ton un peu emphatique. Mon paradis sera le vôtre, en attendant que nous soyons
tous réunis dans une même communion au paradis d’Allah. Que son saint nom soit
béni !


Pendant quelques instants, le Vieux de la Montagne
demeura silencieux et immobile. Ensuite il se leva, se détourna et, suivi de
ses gardes, il disparut entre les arbres.


Toujours sous la conduite de la belle Aïsha, Bob
et Bill furent menés à une tente. La jeune fille souleva une portière et, tout
en s’effaçant, les invita à entrer. Ils obéirent. La portière retomba derrière
eux.


— On pourrait être plus mal tombés, dit Bill.


Aïsha avait disparu et ils se retrouvèrent seuls à
l’intérieur de la tente. Éclairée par une grande lampe à huile sur pied, à
plusieurs becs, elle était luxueusement meublée. Des tentures brodées
recouvraient les parois et le sol disparaissait sous un épais tapis aux dessins
sauvages tissés par une peuplade montagnarde. Au centre, entre deux divans
recouverts de peau de chèvre, une table était dressée. Surchargée d’aliments,
elle attira tout de suite l’attention des deux amis, qui étaient affamés.


— Si on commençait par les choses sérieuses,
proposa Bill en s’asseyant sur l’un des divans. J’ai une faim à dévorer un
serpent à sonnettes…


Il souleva une grande gargoulette suintante, en
huma le contenu, fit la grimace.


— De l’eau !… Dommage qu’au paradis
d’Allah les boissons alcoolisées soient interdites.


Le géant haussa les épaules.


— Bah ! on se rattrapera sur la
boustifaille.


Bob Morane s’était assis sur l’autre divan, de
l’autre côté de la table. Ils se servirent copieusement d’une sorte de ragoût
d’agneau, de pois chiches et de semoule rappelant le couscous et commencèrent à
manger en affamés.


Quand son assiette fut vide, et tandis qu’il se
resservait, Ballantine interrogea :


— Ainsi, commandant, vous pensez qu’il
s’agissait du Vieux de la Montagne ?


— C’est une supposition seulement, répondit
Morane. Mais tout le laisse croire. L’un des repaires de Hassan était situé
dans les montagnes de l’Anti-Liban, et c’est là que nous devons nous trouver.
Hassan faisait croire à ses sujets qu’ils se trouvaient dans l’antichambre du
paradis d’Allah. C’est ce qui se passe. En outre, les fidèles du Vieux de la
Montagne, les Haschichins, étaient sous l’influence du hachisch, et les gardes
de notre hôte paraissaient drogués.


— Les Haschichins ? fit Bill. Si je me
souviens bien, c’est de ce terme qu’on a tiré le mot français assassin…


— Tu as gagné la Suzuki GT 750, dit Morane.


Il y eut un moment de silence troublé seulement
par le bruit de mastication de Bill Ballantine, qui s’était servi une nouvelle
et impressionnante portion de couscous.


— Il y a une chose qui m’intrigue,
commandant…


— Oui ?


— Vous avez vu ses yeux à vot’ Vieux de la
Montagne ?


— Je les ai vus, Bill…


— Des yeux couleur d’ambre, hein ?


— Exact…


— Comme ceux de l’Ombre Jaune.


— Encore exact… Morane enchaîna
aussitôt :


— Mais ça ne veut rien dire. Il ne doit pas y
avoir que Monsieur Ming qui, à travers toute l’histoire, ait eu des yeux
couleur d’ambre.


— Ça, je vous l’accorde, dit Bill en
engloutissant une cuillerée de semoule dont le contenu aurait suffi à nourrir
pendant une semaine toute une famille d’hippopotames. Ça, je vous l’accorde.
J’avais moi-même un arrière-grand-oncle qui…


— Laisse tomber ton arrière-grand-oncle, tu
veux ?


Il y eut un nouveau silence. Une nouvelle famille
d’hippopotames fut privée de semoule.


— Si Hassan était Ming, reprit Morane, il
nous l’aurait fait savoir d’une façon ou d’une autre. Or, pas la moindre
allusion…


— Pas la moindre… approuva Bill.


Il avait avalé sa seconde ration de couscous. Il
puisa dans un plat de fruits confis, reprit :


— Reste à savoir ce qu’on va faire. En avez
une idée ?…


— Aucune, Bill… Pour le moment, terminons de
manger. Ensuite, dormons… Demain, nous verrons ce qu’il y a lieu de faire.


— Sûr, commandant, sûr… Demain il sera encore
temps… Après tout, rien ne presse… La situation est plutôt satisfaisante.


« Du moins pour le moment », faillit
ajouter Morane. Pourtant il n’en fit rien. Il ne voulait pas alarmer son
compagnon. Il était certain que tout cela dissimulait un piège. Or, un piège
reste un piège. Même si ses éléments sont en or massif.
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— Que puis-je vous offrir, miss ? Femmes,
de Rochas ?… Cuir de Russie ?… Je crois que Cuir de
Russie irait mieux à une rousse…


Et l’homme ajouta :


— Une rousse absolument charmante d’ailleurs.


Sophia Paramount se releva de dessus l’étal de
parfumerie sur lequel elle était penchée. Presque en même temps, elle se
retournait, dressée sur ses talons hauts, prête à rabrouer celui qui venait de
l’interpeller. Un homme jeune – la quarantaine – grand,
costaud et élégant – deux qualités qui ne vont que rarement bien
ensemble. Le chapeau melon noir, la cravate de même couleur, le col de chemise
à sous-patte, la veste également noire et le pantalon de flanelle grise le
rendaient aussi britannique que possible. Comme on était à Londres, cela
n’avait rien d’étonnant.


Il se découvrit. Alors seulement, Sophia le
reconnut.


— Louis ! fit-elle doucement.


Le colonel Graigh s’inclina doucement et dit d’un
ton un peu compassé, fabriqué de toutes pièces d’ailleurs :


— Votre serviteur, Sophia… Et il
insista :


— Alors, ce parfum ?


— Vous vous trompiez, Louis… Mon favori c’est
Fleur de Rocaille…


— Pas très dans le vent, vous ne croyez
pas ? La mode c’est ce qui se démode, Louis.


— Jean Cocteau, commenta le chef de la
Patrouille du Temps. Le rire bien posé de Sophia Paramount égrena quelques
notes brèves.


— Vous m’étonnerez toujours, Louis… Vivre en
l’an 2500 après J.-C…


— 2503… corrigea Graigh. Quand j’ai quitté
mon époque, on était en l’an 2503…


— Soit… Vivre en l’an 2503 après J.-C, et
connaître encore son Cocteau sur le bout des doigts.


— Vous savez que je viens assez souvent faire
une petite visite au XXe siècle, Sophia, et que j’en repars toujours
avec une ample collection de « Livres de Poche »… Nous disions donc Fleur
de Rocaille…


Dix minutes plus tard, ils quittaient le magasin
avec une grande bouteille de parfum, soigneusement emballée et payée avec de
faux billets. Des faux billets, mais si soigneusement imités par les experts de
la Patrouille du Temps que même la machine à détecter les contrefaçons n’y avait
vu que du feu.


Quelques minutes plus tard encore, ils se
retrouvaient dans un pub discret des environs de Piccadilly, devant des
cocktails dont Sophia avait recommandé la formule.


Ce fut elle qui ouvrit les hostilités.


— Je suppose, Louis, que vous n’êtes pas venu
à Londres, et au XXe siècle, uniquement pour me faire la cour et
m’offrir du parfum.


Il n’écoutait pas, occupé à la regarder. Il
l’avait toujours trouvée à son goût, avec ses yeux qui passaient du violet au
vert suivant les incidences de la lumière, son visage étroit, à la peau mate,
que d’épais cheveux roux entouraient de flammes, son corps mince aux formes
parfaites, son élégance discrète, toujours à la pointe du progrès.


— Vous savez, Sophia, que vos yeux me font
penser à des alexandrites ? fit-il.


— Je vous ai posé une question, Louis. Je
suppose que vous n’êtes pas venu à Londres, et au XXe siècle,
uniquement pour me faire la cour et m’offrir du parfum.


Il sursauta. Il avait entendu cette fois.


— C’est vrai, fit-il. Passons aux choses
sérieuses. La cour viendra plus tard. Pour le parfum, c’est fait.


Et il laissa tomber ex abrupto :


— Bob et Bill ont disparu. Sophia ne
sourcilla même pas.


— Ah ! oui ? laissa-t-elle tomber
calmement. Qu’est-ce qu’il y a donc d’étonnant à ça ?… Ils ne font que disparaître
à tout bout de champ…


Elle pâlit soudain légèrement. Eut un léger
sursaut. La pièce était tombée.


— Vous ne voudriez pas dire disparu dans le
continuum ?


— C’est ce que je veux dire, Sophia…


— J’ai encore eu Bob au téléphone il y a deux
jours… ou trois…


— Il a disparu depuis… Les appareils de
contrôle de la Base ne peuvent pas se tromper.


— Bien sûr, fit Sophia en écho. Les appareils
de contrôle de la Base ne peuvent pas se tromper…


Et elle répéta :


— Bien sûr…


— Sans doute sont-ils allés faire une petite
balade dans la machine du professeur Hunter, ajouta-t-elle encore, comme pour
se rassurer.


— C’est dans les possibilités, Sophia.
Pourtant, il y a un hic…


— Ah ?


— Oui… YS a lui aussi disparu dans le
continuum.


— YS ?… Vous voulez dire l’Ombre Jaune,
Louis ?


— C’est ce que je veux dire.


Pendant un long moment, Sophia demeura songeuse.
Une ride verticale creusait son beau front lisse.


— Est-ce que vous pensez, interrogea-t-elle
enfin, qu’il y ait corrélation entre la disparition, d’une part, de Bob et Bill
et, d’autre part, celle de Ming ?


— J’en suis quasi certain. Le hasard serait
trop grand.


— Je le pense aussi…


L’inquiétude marquait maintenant les traits de
Sophia Paramount. Elle paraissait avoir vieilli de quelques années en quelques
minutes.


— Je suppose que vous allez avoir besoin de
moi, Louis ?


— Oui… Si Bob, Bill et vous n’aviez pas mis
vos contacteurs hors de service, j’aurais pu vous prévenir plus rapidement.


— Vous savez que nous avions décidé de ne
plus collaborer avec la Patrouille, remarqua Sophia.


— Oui, mais c’est finalement l’Ombre Jaune
qui décide, fit le colonel Graigh d’une voix sèche.


Il était redevenu le chef d’un organisme mondial
aussi important que la Patrouille du Temps. Plus de place pour le madrigal
désormais.


Sophia se mordait les lèvres, comme prise en
faute.


— Je suppose que je vais devoir vous
accompagner, fit-elle.


— Oui… Il faut qu’à tout moment vous vous
teniez prête à intervenir.


La Patrouille du Temps avait exclusivement pour
mission de surveiller le passé et l’avenir. De surveiller seulement. Sa règle
principale – presque un tabou – était de ne jamais
intervenir pour ne pas risquer de changer le cours des événements historiques.
Dans le cas où il fallait combattre l’Ombre Jaune cependant, cette intervention
devenait nécessaire. Alors, pour ne pas enfreindre la règle, la Patrouille
faisait appel à des agents extraordinaires qui, appartenant à une autre époque,
n’étaient pas contraints à respecter les règlements de l’organisation. Ces
agents extraordinaires étaient Bob Morane (Ex-A-20C-1), Bill Ballantine
(Ex-A-20C-2) et Sophia Paramount (Ex-A-20C-3).


Sophia n’avait pas hésité longtemps. Elle n’avait
même pas hésité du tout. En toute autre circonstance, elle aurait sans doute
repoussé la demande de Graigh. Même s’il s’était agi de Ming. Mais il ne
s’agissait pas seulement de Ming. Il s’agissait aussi de Bob et de Bill. Il
s’agissait surtout de Bob et de Bill.


— Quand partons-nous ?
interrogea-t-elle.


— Tout de suite, répondit Graigh. Un
Temposcaphe nous attend au-dessus d’une carrière abandonnée, quelque part entre
Exeter et Devonport, et en état de vibration pour ne pas se faire repérer…


D’un bond, Sophia se leva. Elle n’avait même pas
touché à son cocktail.


— Allons-y, dit-elle. Le temps de boucler une
valise…


— Inutile, fit Graigh en lui prenant la main
et en l’entraînant. Chaque minute compte peut-être. Et puis, les vêtements que
vous prendriez seraient démodés à l’époque où nous allons… Il vous suffira de
donner un coup de fil à votre bonne…


Une demi-heure plus tard, Sophia Paramount et le
colonel Graigh quittaient Londres à bord d’une petite Austin qui faisait partie
de l’équipement extra-temporel du Temposcaphe qui, comme l’avait dit Graigh,
les attendait quelque part entre Exeter et Devonport.
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Même jour.


Presque au moment où Sophia Paramount et le
colonel Graigh grimpaient à bord de la petite Austin afin de rejoindre le
Temposcaphe, Lucy, la petite bonne jamaïcaine de Sophia, était dérangée dans
son travail ménager par un coup de sonnette.


Elle alla ouvrir, mais en mettant la chaîne. Elle
était plutôt craintive, Lucy, surtout en l’absence de sa maîtresse. Avec toutes
ces rumeurs d’agression qui couraient un peu partout.


Deux hommes se tenaient devant la porte de
l’appartement. Par l’entrebâillement, Lucy put les détailler à son aise. L’un
était plutôt brun, avec des paupières bridées et des yeux noirs, étonnamment
fixes. L’autre, blond, la peau claire, avait tout d’un Anglais. Ils étaient mis
proprement, mais sans élégance, ce qui ne fut pas pour plaire à Lucy : elle
aimait les hommes mis avec élégance.


Un des visiteurs – celui qui avait la
peau claire – dit :


— Nous voudrions parler à miss Paramount…


Il ajouta aussitôt, avec un peu trop
d’empressement au goût de Lucy :


— Nous sommes inspecteurs de l’Eagle. C’était
une compagnie d’assurance.


— Miss Paramount est absente, dit Lucy.


— Peut-être pourrions-nous entrer et
l’attendre, risqua l’homme à la peau claire. La Jamaïcaine secoua la tête.


— Je ne peux laisser entrer personne… Il
faudra revenir…


— Quand Miss Paramount sera-t-elle là ?


— Je n’en sais rien, fut la réponse.
Téléphonez avant de revenir et…


Lucy s’était interrompue. À la ceinture de l’homme
aux yeux bridés, entre les pans pourtant rabattus du veston, elle avait cru
voir briller quelque chose. Peut-être la lame d’un poignard.


Elle avait jeté rapidement :


— Miss Paramount est partie en voyage…


Et c’était vrai. Sophia venait de lui téléphoner
qu’elle serait absente durant plusieurs jours.


En hâte, Lucy avait refermé le battant, en le
claquant. Puis elle avait mis les verrous.


Pendant quelques instants, elle demeura l’oreille
collée à la porte, écoutant le bruit des pas des deux visiteurs qui
décroissaient dans le couloir. Ensuite elle entendit l’ascenseur qui démarrait.
Alors seulement, elle s’était écartée de la porte en faisant un signe de croix.
Presque aussitôt, se disant sans doute que deux précautions valent mieux
qu’une, elle avait porté la main à la petite amulette vaudou qu’elle portait au
cou, suspendue à une petite chaîne d’argent.


Par la fenêtre, elle vit les deux hommes sortir de
l’immeuble, traverser la rue. Pas une seule fois, ils ne se retournèrent.


« Peut-être s’agissait-il réellement
d’inspecteurs d’assurance, se dit Lucy. Peut-être me suis-je trompée. Peut-être
ai-je mal vu. Peut-être n’y a-t-il pas de poignard. Miss Paramount dira encore
que j’ai eu des visions… »


Mais Lucy n’avait pas mal vu. L’homme aux yeux
bridés portait bien un poignard glissé dans sa ceinture. Un poignard à lame
courbe, en tout point semblable à ceux qu’utilisaient les étripeurs de l’Ombre
Jaune. Mais cela, elle l’ignorait.
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La première impression de Bob Morane et de Bill
Ballantine quand, le lendemain matin, ils sortirent de leur tente, fut que
réellement ils se trouvaient au paradis.


C’était une large vallée. La chaleur, et aussi les
nombreuses sources, en avaient fait une oasis verdoyante et ombreuse. Des
tentes, semblables à celle où Bob et Bill avaient passé leur première nuit,
abritaient d’autres hommes et d’autres femmes allant par groupes qui ne
paraissaient pas avoir de relations entre eux. Tous portaient des tuniques
rouges. Ils parlaient des langues différentes et étaient également de races
différentes. Leurs façons d’être, de réagir, semblaient même indiquer qu’ils
appartenaient à des civilisations distinctes, voire à des époques différentes
de l’Histoire. Morane et son compagnon tentèrent bien d’entrer en contact avec
eux. En vain. Ils semblaient avoir perdu la mémoire ou, tout au moins, ne pas
vouloir se souvenir de leur passé. Pourtant, tous semblaient heureux,
insouciants. Un peu à la façon d’animaux pour lesquels seul le présent compte.


Morane et Bill devaient faire une autre
constatation. Tous ces gens étaient jeunes, beaux, vigoureux, un peu comme si
on les avait sélectionnés. Bien sûr, cela cadrait avec ce qu’on savait du Vieux
de la Montagne. Pourtant Bob n’en était pas tout à fait certain. Il soupçonnait
autre chose. Si l’Ombre Jaune se trouvait sous tout cela, il fallait s’attendre
à des surprises. Mais Monsieur Ming tirait-il bien les ficelles ? Au fond
de lui-même, Morane ne pouvait s’empêcher de penser que les yeux couleur
d’ambre d’Hassan ben Sabbah ne devaient pas être le fait du seul hasard.


Au fil des heures, il devait s’avérer que le
paradis entrevu n’en était pas tout à fait un. Bob l’avait fait remarquer à son
compagnon, qui n’avait pas compris tout de suite.


— Que voulez-vous dire, commandant ?


Du doigt, Morane avait désigné quelques
silhouettes casquées qui erraient discrètement entre les arbres, sans se mêler
aux hommes et aux femmes vêtus de rouge.


— Des gardes ! fit l’Écossais. Qu’y
a-t-il d’extraordinaire à ça ? Après tout, paradis ou non, nous sommes
prisonniers.


— Tu as vu leurs visages, leurs yeux ?


— Vous voulez parler de ceux des
gardes ?


— Oui… Des visages figés avec, de temps à autre,
un tressaillement… Une sorte de tic. Quant à leurs yeux, ils sont fixes,
brillants et, en même temps comme sans regard. Je suis certain que, si on
pouvait les observer de près, on leur trouverait des pupilles rétrécies… Ces
types-là sont drogués…


— Comme des Haschichins qu’ils sont…


— Ou comme des dacoïts…


L’Écossais eut un léger sursaut. Maintenant que
Morane le lui disait, il trouvait une ressemblance de plus en plus frappante
entre ces gardes et les étripeurs de Monsieur Ming.


— Il y a encore quelque chose, dit Bob.


L’oasis était fermée par de hautes falaises à pic,
dans la paroi desquelles étaient taillés de rares escaliers. Au sommet de
chaque escalier, il y avait une sentinelle. Morane désigna celles qui étaient
dans leur champ de vision.


— Regarde ces hommes… Ils sont armés d’arcs…
Je ne crois pas que le paradis soit gardé de cette façon… Approchons-nous d’un
escalier. On verra bien ce qui se passera.


Avec une indifférence feinte, ils s’avancèrent
vers une des falaises, droit sur l’amorce d’un des escaliers. Ils n’en étaient
plus qu’à quelques mètres. Il y eut un sifflement. Une flèche vint se ficher en
vibrant dans le sol, juste entre eux et le premier degré. Ils levèrent la tête.
Une sentinelle était penchée au-dessus du vide, une seconde flèche encochée à
son arc bandé.


Prudemment, Bob et Bill firent retraite.


— Voilà le paradis, fit Morane narquoisement.
Avoue qu’on ne l’imagine pas en général ainsi.


— C’est sans doute pour cette raison, dit
Bill, que tous les prisonniers, comme nous, sont fringués en rouge.


— Aucun doute là-dessus, mon vieux.
L’Ecossais poussa un grognement.


— Réjouissant, l’truc ! Vous vous
promenez peinard en direction des falaises. Vous vous approchez trop près, et
psst, vous recevez une flèche en pleine poitrine…


— Pas nécessairement. L’archer aurait pu nous
atteindre, et il ne l’a pas fait.


— Ça prouve que ces types savent se servir
d’un arc, et c’est pas plus réjouissant.


Le géant regardait en direction des falaises et de
la fine ligne brisée marquant l’emplacement de l’escalier dont ils s’étaient
approchés quelques minutes plus tôt. Il remarqua :


— Avec nos fringues rouges, on doit être
aussi visibles là-dessus qu’une punaise sur un drap blanc… Vois pas très bien
comment qu’on va réussir à s’tirer d’ici…


— Pourtant, on va se tirer, dit Morane.


— Vous avez un plan ?


— Pas encore… Si je trouve, tu seras le
premier averti… Jusqu’aux environs de midi, ils se promenèrent à travers
l’oasis tout en gardant les falaises en vue, mais sans s’en approcher de trop
près. Alors, ils regagnèrent leur tente et s’attaquèrent au repas qu’on leur
avait servi.


— Et ce plan ? interrogea Bill. Ça prend
tournure ?


— Je ne vois qu’une solution, fit Morane.
Grimper sur la falaise et se rendre maître de la sentinelle la plus isolée…


— Et, avant ça, prendre chacun une flèche en
plein cœur…


— J’ai prévu ça aussi… Écoute sans
m’interrompre…


— Ça va, commandant, plus un mot…


— Probablement, auras-tu remarqué que les
gardes qui surveillent l’intérieur de l’oasis circulent toujours par deux. En
plus, il arrive qu’ils s’isolent derrière des rochers formant éboulis, entre la
limite de la végétation et les falaises, soit pour prendre un peu d’ombre, soit
pour satisfaire un besoin naturel. C’est ce moment que nous choisirons pour
leur tomber dessus.


— Et, avec nos tuniques rouges, fit remarquer
Bill, on nous apercevra du haut des falaises. Avant qu’on ait atteint les
rochers, on ressemblera à saint Sébastien après son supplice. Et nous, on ne
ressuscitera pas.


— J’ai prévu le coup. Avant de traverser la
zone dégagée, on enlèvera nos tuniques. Ce sera dans le costume d’Adam qu’on
piquera notre petite pointe de vitesse. Avec un peu de chance, on passera
inaperçus.


— Et si, justement, on ne passe pas
inaperçus, si une sentinelle regarde de notre côté au moment où on se met à
cavaler ?


De la main, Morane fit le geste de chasser une
mouche importune.


— Laisse tomber ! Des « si »,
ça n’a jamais mené à rien… On verra bien sur le moment… Bon… Admettons que ça
marche… On tombe sur les gardes et on leur fait le coup de va-voir-au-ciel-si-j’y-suis…


— Et en admettant qu’ils se laissent pas
faire ? Qu’on tombe sur deux coriaces ?


— De toute façon, on sera plus coriaces
qu’eux…


— Sûr, commandant, sûr…


— Donc, quand on sera maîtres du terrain, il
ne nous restera plus qu’à revêtir les défroques des gardes. Ensuite, on
grimpera le plus proche escalier pour aller rendre visite à la sentinelle…


— Une petite visite courtoise en quelque
sorte, entre confrères…


— C’est ça… Mais on ne restera pas courtois
longtemps… Tu piges ?


— Bien sûr, que je pige… Mais après ?


— Après quoi ?


— Après qu’on ait fait le coup du charme à la
sentinelle, en haut de l’escalier ?


Morane haussa les épaules.


— Après… après… si tu crois que j’ai le don
de lire dans l’avenir !… Après, on verra… On improvisera…


— Espérons qu’la musique sera chouette !
fit Bill avec un rire gras.


Et il s’enquit aussitôt :


— C’est pour quand cette petite partie de
plaisir ?


— Le plus vite possible… Aujourd’hui… Demain…


— N’oubliez pas qu’on n’est qu’au XIe-XIIe
siècle, fit remarquer Bill. Y’a rien qui presse. Et puis on va partir d’ici,
pour aller où ?


— Ce qui compte, dit Bob, c’est nous tirer au
plus vite des griffes du Vieux de la Montagne et, en même temps, de Monsieur
Ming.


— Évidemment, vous avez raison, approuva
Bill. Ce n’est pas arriver quelque part qui est important, mais c’est partir…
Y’a une chose qui me chagrine…


— Dis toujours…


— C’est de laisser derrière nous ce pauvre
chevalier Schonberg.


— On ne peut pas s’encombrer d’un poids mort,
mon vieux. Et puis, nous n’avons plus revu Schonberg depuis hier…


À plusieurs reprises, Bill Ballantine hocha la
tête.


— Dommage… Dommage… Vous voyez, commandant,
c’que j’aimais chez ce type, c’était sa conversation.


 


*


 


Ce ne fut pas ce jour-là, ni le lendemain, que Bob
Morane et Bill Ballantine purent amorcer leur tentative d’évasion, mais le
surlendemain.


Au cours de ces deux journées, ils s’étaient
attachés à surveiller discrètement deux gardes précis. Ils connaissaient
maintenant leurs trajets, leurs habitudes. Ils savaient derrière quel groupe de
rochers ils se retiraient quand dame nature leur commandait de s’isoler. Ils
avaient même fait une constatation rassurante : à deux reprises, ces
gardes avaient gravi un escalier à flanc de falaise pour aller discuter le bout
de gras avec la sentinelle d’en haut.


Maintenant, le soir n’allait plus tarder à tomber.
Morane et Ballantine s’étaient tapis à l’abri d’un bouquet de palmiers. Nus
comme des vers, ils attendaient le passage des deux gardes.


— Et s’ils ne venaient pas ? s’inquiéta
Bill.


— Ils sont passés hier soir, dit Bob, et
aussi avant-hier soir. Pas de raison qu’ils ne passent pas ce soir…


— Peuvent être en congé. Même Haschichins, on
n’en est pas moins des hommes et…


— Chut ! coupa Morane.


Sur la droite, un bruit de pas se faisait
entendre.


Au détour d’un bosquet de mimosas, deux
silhouettes apparurent. Les gardes. Restait à savoir s’ils allaient passer
derrière le groupe de rochers se trouvant à vingt mètres de l’endroit où Bob et
Bill étaient embusqués.


Tout d’abord, ils ne parurent pas aller dans cette
direction. Puis, soudain, ils incurvèrent le sens de leur marche, à angle
droit. Ils atteignirent les rochers, disparurent derrière l’un d’eux.


— On y va ! souffla Morane.


Ils bondirent, sans se soucier s’ils étaient
aperçus ou non du côté de la falaise. On verrait par la suite. Ils
contournèrent les rochers du côté opposé où les deux gardes avaient disparu.
Ils étaient là. Tout juste s’ils eurent le temps de se rendre compte de la
présence de Morane et de Bill. Ce dernier décocha à l’un d’eux un coup en plein
front qui lui rejeta la tête en arrière. On entendit craquer les vertèbres
cervicales tandis que le casque, projeté en l’air, retombait sur la pierre avec
un bruit de ferraille.


De son côté, Morane avait saisi l’autre garde par
derrière. D’une poussée du genou dans les reins, il le força à se plier en
arrière. Du bras gauche, il lui enserra le cou. Son poing pressa le sinus
carotidien, sous le maxillaire inférieur, étouffant le cri qui allait jaillir
et, en même temps, bloquant l’arrivée du sang au cerveau. Cela dura à peine
quelques secondes. L’homme mollit, ses genoux ployèrent sous lui. Quand Bob le
lâcha, il tomba en avant.


— Jusqu’ici, tout va bien, dit Morane.


Il jeta un coup d’œil vers le haut et se rendit
compte que, à l’endroit où Bill et lui se trouvaient, ils ne pouvaient pas être
repérés du haut de la falaise.


— Vite ! jeta encore Bob. On prend leurs
frusques. Toi, Bill, celui du plus grand…


Trente secondes plus tard, ils avaient endossé les
uniformes des gardes. Ils les serraient peut-être un peu – surtout
Bill – mais, dans l’ensemble, ça pouvait aller. Le tout était de
faire illusion durant quelque temps.


— Surtout, recommanda Morane, cache bien tes
cheveux roux. On va se noircir le visage avec de la terre pour faire aussi Arabes
que possible.


Trente nouvelles secondes, et ils quittaient
l’abri des rochers. Là-haut, la sentinelle ne semblait pas s’être aperçue de
quelque chose. Elle n’avait pas bandé son arc, n’y avait encoché aucune flèche.


— Ça continue à marcher, souffla Bill.


— Surtout, dit Morane, ayons l’air aussi
naturel que possible. Je passe le premier…


Bill sur ses talons, il s’engagea sur l’escalier.
D’en haut, la sentinelle les regardait venir. Sans se méfier en apparence. Le
soleil était bas et la muraille dans l’ombre, ce qui était une chance de plus.


Quand Morane ne fut plus qu’à quelques mètres du
sommet, la sentinelle lui adressa quelques mots en arabe. Quelque chose
comme :


— Tu en as du courage pour monter jusqu’ici,
Zeid…


Zeid… Ce devait être le nom du garde dont Morane
portait les vêtements. Il bredouilla lui aussi quelques mots en arabe, juste
assez fort pour ne pas être compris.


Ce fut seulement quand Morane prit pied au sommet
de la falaise que la sentinelle comprit. Elle voulut dégainer le djambieh passé
dans sa ceinture. Un coup du tranchant de la main à la gorge le jeta à genoux.
Un autre, porté à la nuque, le mit définitivement hors de combat.


Saisissant la sentinelle sous les aisselles,
Morane la tira loin du rebord de la falaise, dans un creux de terrain, de façon
à ne pouvoir être aperçu. Sa main, meurtrie au contact des mailles du
couvre-nuque prolongeant le casque, le faisait souffrir, mais il ne s’en
souciait pas.


Bill Ballantine l’avait rejoint. Bob lui désigna
l’homme étendu.


— On va le ligoter, le bâillonner et filer…


Devant eux s’étendait le même désert de sable et
de pierre que celui qu’ils avaient traversé quelques jours plus tôt. Par
endroits, des bouquets de jujubiers épineux ou de figuiers de Barbarie, ou
encore la haute silhouette rameuse d’un cèdre.


Quand ils se mirent en route, la nuit était
presque complètement tombée.


— Reste à savoir ce qu’on va faire
maintenant, dit Ballantine.


— Nous allons marcher toute la nuit, dit
Morane, afin de gagner le plus de terrain possible. Au jour, nous nous terrons
et aviserons… Si nous pouvions entrer en contact avec des éléments de l’armée
franque, cela nous mettrait provisoirement à l’abri…


— Oui, mais ça ne nous permettrait pas de
regagner le XXe siècle…


— Je te l’accorde. Mais une chose à la fois.
Pour l’instant, ce qui compte, c’est échapper aux hommes du Vieux de la
Montagne. En ce qui concerne le XXe siècle, nous verrons plus tard.
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Depuis deux jours, on essayait de retrouver la
trace de l’Ombre Jaune.


Dans la salle de contrôle de la Patrouille du
Temps, Sophia Paramount et le colonel Graigh ne perdaient pas un seul des
gestes du contrôleur Z-39. Depuis un moment, un voyant large comme la paume de
la main clignotait sur le tableau. Une lumière jaune. Le voyant YS. Celui qui
indiquait la position de Monsieur Ming dans le continuum Espace-Temps.


— Époque secondaire, avait annoncé Z-39.


— Si loin ? s’était étonné Graigh. Vous
êtes sûr de votre coup ?


— Absolument… J’ai fait tous les contrôles en
remontant le long du tertiaire… Quand j’ai atteint le secondaire, le voyant YS
s’est mis à clignoter…


Tout en parlant, Z-39 faisait remonter les radars
spatiotemporels le long de l’échelle du temps. Le voyant jaune clignotait de
moins en moins rapidement.


De temps à autre, Sophia Paramount jetait un
regard vers un autre endroit du tableau de contrôle, là où il y avait trois
voyants. Deux éteints et un troisième brillant d’une belle lumière verte. Le
troisième voyant indiquait la présence de l’agent ExA-20C-3, c’est-à-dire
Sophia elle-même. Les deux autres concernaient respectivement 20C-1 et 20C-2,
Bob Morane et Bill Ballantine, dont on n’avait toujours pas retrouvé la trace.


Le colonel Graigh devina la préoccupation de sa
compagne.


— Toujours rien de 20C-1 et de 20C-2, fit-il.


C’était une constatation, que Z-39 dut prendre
pour une interrogation, car il dit :


— Peut-être se manifesteront-ils quand on
aura fixé YS…


— Oui, s’impatienta Sophia. Mais, dans ce
cas, pourquoi leurs voyants n’ont-ils pas commencé à clignoter eux aussi ?


Z-39 ne répondit pas. Le visage tendu par
l’attention, il continuait ses corrections. Le voyant jaune ne clignotait
presque plus. Soudain il se fixa.


— Nous y sommes, lança joyeusement Z-39.
Période crétacée… Pas un seul instant, Graigh ne s’inquiéta de savoir où Ming
se trouvait exactement. Il savait que les ordinateurs étaient occupés à
calculer le moment et l’endroit, à quelques kilomètres ou à quelques heures
près à peine.


— Qu’est-ce que Ming peut bien fabriquer au
crétacé ? grogna le chef de la Patrouille.


En même temps, il lançait un regard en direction
des autres voyants. Seul, le voyant 20C-3 demeurait toujours allumé.


— Et toujours pas de nouvelles de 20C-1 ni de
20C-2, constata encore Graigh.


— Ils ne sont donc pas avec Ming, fit Sophia.
Peut-être sont-ils…


Elle s’interrompit mais, au son de sa voix, Graigh
comprit ce qu’elle voulait dire.


— Morts ? dit-il. Ne vous laissez pas
emporter par votre imagination, Sophia.


Se tournant vers un contrôleur assis à peu de
distance et dont la combinaison portait le matricule Z-40, il lança :


— Dénichez-moi aussi vite que possible 20C-1
et 20C-2… Rien que pour rassurer notre amie.


Lui-même avait besoin d’être assuré. Il avait
escompté qu’on découvrirait Bob Morane et Bill Ballantine en même temps que
l’Ombre Jaune. C’était pour cette raison qu’il avait fait concentrer toutes les
recherches sur ce dernier.


Son attention s’était à nouveau concentrée sur le
voyant jaune.


— Peut-on avoir une image ?
interrogea-t-il à l’adresse de Z-39. La réponse vint aussitôt.


— J’ai mis les caméras en batterie, colonel.
Mais le crétacé est loin. Ça nécessitera une grande énergie…


— Me moque de l’énergie, grogna Graigh. Il me
faut absolument une image.


Au milieu du tableau de contrôle, un écran s’était
allumé, reflétant une série d’images à ce point fugitives que le regard ne
pouvait les enregistrer. À toute vitesse, les caméras extra-temporelles
fouillaient le continuum. Elles le feraient jusqu’à ce que les ordinateurs leur
donnent l’ordre de s’arrêter.


Cela dura longtemps. Un quart d’heure peut-être.
Puis, soudain, il y eut une image fixe.


Une grande plaine qui s’épaulait à une longue
chaîne de montagnes aiguës qui, au-dessus de l’horizon, dessinaient une lame de
scie. On distinguait çà et là, des arbres ou des groupes d’arbres. Parfois,
d’énormes structures reptiliennes passaient, à demi masquées par les hautes
graminées.


Au centre de l’image, quelque chose brilla. Les
caméras la cadrèrent, et la chose grossit rapidement. Cela ressemblait à une
gigantesque orange mandarine aux quartiers bien marqués et vaguement transparente.


— Qu’est-ce que ça peut bien être ?
interrogea tout bas Sophia.


— Sans doute un engin extra-temporel, fit le
colonel Graigh.


Il ne croyait pas se tromper. Des formes humaines
s’agitaient autour de l’engin, et, au crétacé, l’homme n’était pas encore
apparu sur la Terre.


Sophia pointa le doigt, désignant une des
silhouettes.


— Là !… Regardez !…


C’était une silhouette sombre, dont l’allure ne
lui semblait pas inconnue.


— Zoom !… Au maximum !… lança
Graigh.


La silhouette sombre grandit, grandit. Se précisa.
Pour devenir celle d’un homme de haute taille, au crâne rasé, aux vêtements
foncés de clergyman.


De seconde en seconde, l’effet de zoom se
prolongeait. Maintenant, la tête et les épaules du personnage étaient cadrés,
vus de derrière.


— Passez-moi la caméra en contrechamp !
jeta le colonel Graigh.


Il criait presque.


La caméra parut contourner le personnage, le
présenta tout d’abord de trois-quarts arrière, puis de profil, puis de
trois-quarts avant, et enfin de face. Un visage de lune, aux hautes pommettes,
au nez un peu camus, aux yeux jaunes et fixes sous de lourdes paupières aux
angles étirés. Il y avait longtemps que Sophia Paramount et Louis Graigh
l’avaient reconnu.


— Monsieur Ming ! fit Sophia.


— Comme si on en doutait ! dit Graigh
d’une voix sourde. Il lança à l’adresse du contrôleur Z-39 :


— Faites passer toutes les coordonnées à
l’ordinateur central de l’escadre spatio-temporelle. Il faut qu’à tout moment
n’importe quel Temposcaphe puisse être en possession des éléments nécessaires à
un raid éclair…


Il décrocha le walkie-talkie fixé à sa poitrine,
le porta à hauteur de ses lèvres et lança :


— Colonel Graigh appelle Commandement
Supérieur… Urgence…


Quelques secondes d’attente, puis une voix
nasillarde – sans doute celle d’un ordinateur – se fit
entendre.


— Colonel Graigh, parlez… Centre Commandement
Supérieur écoute…


Le chef de la Patrouille du Temps parla
rapidement.


— YS prépare action à l’époque secondaire…
Nature inconnue… Demande permission d’intervention…


Il y eut quelques nouvelles secondes d’attente. La
voix nasillarde se fit entendre à nouveau.


— Prière fournir preuves nécessité
d’intervention…


— Aucune preuve à fournir, répondit Graigh
avec un peu d’impatience. Il faudrait aller voir sur place, enquêter. Quand
l’enquête sera achevée, il sera peut-être trop tard…


— Prière fournir preuves, insista la voix de
l’ordinateur. Le ton du colonel Graigh monta d’un degré.


— Je répète qu’il m’est impossible de fournir
les preuves demandées. Je répète également qu’il s’agit d’YS…


Cette fois, la réponse du Commandement Supérieur,
ou tout au moins de l’ordinateur qui en faisait fonction, fut presque
immédiate.


— Preuves insuffisantes… Demande
d’intervention rejetée… Aussitôt, la voix nasillarde enchaîna :


— Il est rappelé au colonel Graigh que la
règle n°1 de la Patrouille du Temps doit être respectée sans restriction. À
savoir : Ne jamais intervenir dans…


D’un geste brusque, Graigh coupa le contact du
walkie-talkie, en maugréant :


— La règle n°1 !… Comme si je ne la
connaissais pas par cœur !…


Se ravisant, il rétablit le contact et
lança :


— Colonel Graigh demande à être mis hors du
circuit de l’ordinateur. Il demande à être mis directement en rapport avec le
chef du Conseil Supérieur… Je rappelle qu’il s’agit d’YS.


Cette fois, l’attente se prolongea, puis la voix
de l’ordinateur déclara :


— Impossible mettre colonel Graigh en rapport
avec chef Conseil Supérieur… Raisons insuffisantes… Demande rejetée…


Le contact fut à nouveau coupé. Définitivement
cette fois. Graigh poussa un rugissement de colère.


— Un ordinateur ! gronda-t-il. Le monde
aujourd’hui est dirigé par un ordinateur !…


Il se tourna vers Sophia.


— Quand vous serez de retour au XXe
siècle, arrangez-vous pour qu’on les fiche tous en l’air !… Vous
m’entendez : TOUS !


— Vous voulez parler des ordinateurs,
Louis ? interrogea paisiblement la jeune femme.


— Bien sûr que je parle des
ordinateurs ! De quelles autres saloperies voulez-vous que je parle ?


Le colonel avait presque hurlé ces derniers mots.
Des mots auxquels, presque sans discontinuité, s’enchaîna l’annonce lancée par
le contrôleur Z-40.


— 20C-1 et 20C-2 repérés…


Tous les regards se tournèrent vers l’endroit du
tableau de contrôle, où deux voyants verts venaient de s’allumer auprès de
celui marquant la présence de Sophia.


— Vous avez les positions ? interrogea
Graigh.


— Pas encore très précises, répondit Z-40.
Mais je puis déjà vous dire qu’il s’agit de l’année 1112…


— Et la région ?


— Quelque part à la frontière ouest de la
Syrie… Les montagnes de l’Anti-Liban…


— La Syrie, fit Graigh, et en 1112… Je me
demande ce que ces deux-là peuvent bien fabriquer dans le secteur, alors que
Ming se trouve à des millions d’années ?


Ces deux-là ! Il s’agissait de Bob Morane et
de Bill Ballantine.


— Réunissez au plus vite toutes les
coordonnées, lança encore Graigh à l’adresse du contrôleur Z-40.


Se tournant vers Sophia, il poursuivit :


— Vous devez vous préparer à aller faire un
tour en Syrie, ma belle. Et en 1112, c’est-à-dire à peu près à l’époque de la
première croisade.


— La première croisade… fit Sophia d’une voix
rêveuse. Peut-être que je rencontrerai Godefroi de Bouillon…


Elle avait toujours été calée en histoire. Elle se
souvint que Godefroi de Bouillon était mort en 1110. Alors, elle fit un très
vilain jeu de mot – à voix basse heureusement :


— J’espère que ce ne sera pas un bouillon
d’onze heures…
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Dressé sur ses puissantes pattes postérieures, Rex,
le grand tyrannosaure, hissa aussi haut qu’il pouvait – à huit mètres
du sol – sa lourde tête à la mâchoire inférieure semblable à la pelle
preneuse d’une grue. De ses petits yeux sanglants et fixes, il inspecta
l’étendue, à la recherche d’une proie. Un quelconque dinosaurien herbivore que,
par grandes enjambées d’échassier, il forcerait à la course pour le rejoindre,
lui briser la nuque d’un coup de ses formidables crocs et, ensuite, se
repaître, lambeau par lambeau, de sa chair palpitante. Rex avait faim. Chaque
jour, sa prodigieuse carcasse avait besoin d’une impressionnante ration de
protéines.


Pour le moment, le terrain de chasse de Rex était
une vaste plaine herbeuse adossée à une chaîne de montagnes hercyniennes encore
peu érodée qui barrait tout l’horizon. Dans les rivières et les marais aux
reflets de marcassite paissaient les paisibles sauropodes dont la masse
représentait des tonnes de viande comestible. Des petits bois pouvaient
dissimuler des herbivores terrestres en train de brouter en arrachant les
hautes pousses des arbres.


C’était le soir. La chaleur était encore
étouffante. Le soleil, bas et rouge, avait tout du brasier.


Afin de chercher à mieux voir ce qui se passait
au-delà d’un bosquet éloigné de quelques centaines de mètres à peine, Rex se
grandit au maximum, hissa son cou très haut, allongeant vertèbre après
vertèbre. Au point que, s’il n’avait pas pris appui sur sa puissante queue déroulée
derrière lui, il fût tombé en arrière. Pendant de longues minutes ses narines
palpitèrent convulsivement.


C’est alors que le tyrannosaure sentit l’odeur de
l’homme.


Il était normal qu’en pleine période crétacée, il
n’eut jamais perçu pareille odeur. L’homme ne devait apparaître sur la Terre
que quelque cent cinquante millions d’années plus tard.


Une odeur douce, fade, un peu écœurante.
Inquiétante aussi, et justement parce qu’elle était douce, fade et un peu
écœurante.


Le premier réflexe du tyrannosaure fut la peur
devant l’inconnu. Ensuite, il jugea l’odeur. À son intensité, au peu
d’épaisseur de son faisceau, elle ne pouvait appartenir qu’à un être de petite
taille. Donc peu redoutable. Un être de petite taille mais qui représentait
quand même quelques dizaines de kilos de protéines. Juste ce qu’il fallait pour
permettre d’attendre à un estomac affamé et avide.


Pourtant, les êtres de petite taille possédaient
un avantage : leur grande mobilité leur permettait d’échapper à l’attaque
d’êtres beaucoup plus puissants qu’eux. Cela, Rex le savait. C’était là une des
connaissances programmées depuis toujours dans la mémoire de sa cervelle
obtuse. Dans cette cervelle, peu d’intelligence. Tous ses centres nerveux
étaient presque exclusivement destinés à faire se mouvoir l’énorme masse d’os,
de peau écailleuse et de muscles.


Rex savait également que la meilleure arme, pour
atteindre un être de petite taille, c’était la surprise. Malgré sa masse il
pouvait, quand il ne courait pas, ou ne bondissait pas, se mouvoir parfaitement
en silence.


Pas après pas, il se mit à contourner le petit
bois. Les épais coussinets de chair, sous ses pattes, amortissaient ses
foulées.


L’odeur se précisait. À chaque pas, il se
rapprochait de sa proie. Il courba l’échine, abaissant son énorme tête en proue
de vaisseau aussi près qu’il pouvait du sol afin de ne pas risquer d’être
aperçu par-dessus le faîte des arbres. Réflexe purement instinctif, sans que la
raison y eut la moindre part.


De l’autre côté du petit bois, Monsieur Ming s’était
arrêté, littéralement stoppé par l’odeur de fauve. Une puanteur de chair
pourrie également, issue de la gueule du tyrannosaure entre les dents duquel
des déchets de viande, restes de ses derniers repas, s’étaient logés, pour s’y
gâter rapidement.


L’Ombre Jaune prêta l’oreille, devina plus qu’il
ne perçut l’écrasement du sol sous les gigantesques foulées. Il savait à quelle
époque géologique il se trouvait, et quelles rencontres il pouvait y faire. Un
dinosaurien carnassier selon toute probabilité. L’odeur le lui disait assez.


Il se recula prudemment à proximité des arbres, de
façon à ce qu’à la moindre alerte il put trouver abri entre les troncs, là où
le reptile géant ne pourrait le poursuivre. Malgré la proximité du danger, de
l’horreur de la monstrueuse présence, il n’y avait pas la moindre peur en lui.
La maîtrise de cet homme, de ce surhomme faudrait-il dire, était telle qu’aucun
sentiment humain, positif ou négatif, n’avait prise sur lui.


Dans sa main droite, postiche mais aussi habile
qu’une vraie main, Monsieur Ming tenait un étrange appareil. Une plaque de
polyméthylméthacrylate transparent à l’intérieur de laquelle couraient de quasi
invisibles circuits imprimés. Au revers, une poignée sur laquelle se refermait
la main de Ming, avec, au sommet, un bouton rouge.


De derrière le petit bois, Rex apparut. Il était
réellement impressionnant. Pas le genre d’animal à rencontrer au coin d’un bois
bien que ce fût, justement, ce qui se passait en ce moment.


Tout de suite, guidé par son flair, le grand
tyrannosaure repéra l’homme. La petite silhouette vêtue de noir, inhabituelle,
le fit hésiter un instant. Pas pour longtemps. Sa férocité naturelle, sa
voracité prirent vite le pas sur un sentiment qui était plus de la curiosité
que de la crainte. Projetant en avant ses tonnes de muscles et de méchanceté,
Rex fonça en direction de l’homme.


Le pouce de l’Ombre Jaune était posé sur le bouton
rouge. Il le pressa. Rien ne se passa. À part qu’entre Monsieur Ming et Rex un
second tyrannosaure s’était dressé.


Jules Laborde, alias le Tigre, alias
l’Homme-aux-seize-mémoires, possédait le don de projeter des images. Encore un
des secrets que Ming lui avait arrachés. Enfermé sous sa cloche de plastique,
le borgne l’avait aidé à fabriquer ce projecteur d’images. Il suffisait de
penser à quelque-chose, de presser sur le bouton rouge, et le quelque chose en
question se manifestait.


Ce n’était qu’une image, mais à ce point précise,
à ce point réelle en apparence que Rex s’y trompa. Son intelligence était trop
obtuse pour qu’il pût soupçonner la supercherie.


Le géant de chair et de muscles s’était arrêté net
face au géant projeté. Qui osait ainsi violer son terrain de chasse ? À
nouveau, Rex se projeta en avant, gueule large ouverte, visant la gorge de
l’intrus.


Un claquement sec. Comme une trappe qui se ferme.
Les mâchoires, elles, ne se refermèrent que sur du vide. Avec une telle
violence que plusieurs dents, à demi pourries, furent arrachées et roulèrent
dans les hautes herbes.


Avec un cri rappelant le grincement, mais
amplifié, de deux limes frottées l’une contre l’autre, Rex se recula. Son
adversaire était toujours debout et se balançait doucement, intact, sans aucune
blessure. Rex se passa la langue sur les babines, étonné de ne pas sentir le
goût du sang.


Une fureur frénétique le saisit. Il catapulta son
énorme corps, prenant appui sur sa queue musculeuse, les griffes de ses pattes
arrière projetées devant lui pour attaquer au ventre, sa gueule ouverte à fond
pour broyer. Il ne rencontra que le vide et, emporté par son élan, il roula sur
le sol qui trembla.


Rex se redressa, refit face. Le second
tyrannosaure était toujours là. Rex l’avait frappé en plein, lui avait labouré
le ventre, cisaillé la gorge, et il semblait indemne, ne faisait même pas mine
d’attaquer.


Un rire éclata, gigantesque, tonitruant. Pas tout
à fait un rire d’homme, et presque un rire de machine. Un rire à ce point
sinistre, menaçant que quiconque l’avait entendu une fois ne pouvait plus
l’oublier. Le rire de l’Ombre Jaune.


Ming s’amusait. Maintenant, il était certain de
l’efficacité de son projecteur d’images. Inutile de continuer le jeu plus
longtemps. Il n’était pas venu se perdre à l’époque secondaire pour s’amuser,
mais pour y effectuer un travail précis dont dépendrait peut-être le résultat
final de la longue guerre qu’il avait déclarée à une civilisation
mécanisée – celle du XXe siècle – qu’il
haïssait. Il n’avait pas davantage de temps à perdre.


Le pouce de Ming enfonça à nouveau le bouton
rouge, le relâcha. Le second tyrannosaure disparut.


Alors, Rex tourna sa colère vers l’homme, plongea
vers lui, le mufle en avant, projeté presque à ras le sol pour saisir la proie
entre ses mâchoires.


Ming s’était rejeté en arrière, entre les arbres
qui s’étaient refermés sur lui telle une grille. La tête de Rex passa, mais pas
les épaules, coincées entre deux troncs qui faillirent être arrachés sous le
choc. Malgré tout, le tyrannosaure tenta encore d’atteindre l’homme. À
plusieurs reprises, dans une puanteur de charnier, ses mâchoires s’ouvrirent et
se refermèrent, claquant dans le vide. Ses petits yeux rouges brillaient de
rage dans la pénombre du sous-bois.


Le bras droit du Mongol était retombé. Sa main
gauche braquait maintenant un nouvel engin. Une sphère transparente, grosse à
peu près comme une balle de tennis et prolongée, d’un seul côté, par une crosse
munie d’une détente. Très doucement, Monsieur Ming la pressa. La boule
transparente s’illumina. Rouge d’abord. Puis violet de plus en plus pâle. Puis
rose. Puis jaune. Le tout en quelques fractions de seconde.


La boule était dirigée vers le tyrannosaure qui,
tout à coup, parut s’aplatir, perdre toute épaisseur, ne plus être qu’une image
à deux dimensions. De face, il n’existait plus. Ensuite, l’image bascula comme
autour d’un axe parallèle au sol, et ce fut tout. Là où, quelques instants plus
tôt, se dressait la masse imposante de Rex, il n’y avait plus rien. Plus rien
que des arbres et un homme aux yeux jaunes, à la face olivâtre et aux vêtements
de clergyman, qui riait.


Ming avait relâché la détente du Vireur. Encore
une invention de Laborde qu’il s’était appropriée. Une arme qui permettait de
virer, soit dans le passé, soit dans le futur, n’importe quel être vivant ou
n’importe quel objet. Le dinosaurien avait-il été viré dans le passé ou dans le
futur ? Ming jeta un rapide regard au curseur de la crosse. Il était
bloqué devant la lettre F. Rex se promenait donc quelque part dans le futur.


À nouveau, l’Ombre Jaune se mit à rire. Mais pas
d’un rire sonore, tonitruant. Un rire feutré cette fois, ouaté, qui ressemblait
un peu au feulement étouffé du tigre royal au moment où il va bondir sur sa
proie.


— S’il pouvait s’être matérialisé dans une
grande ville du XXe siècle ! fit Ming à haute voix, en pensant
au tyrannosaure. Je le vois très bien semant la panique dans Broadway ou à
l’Étoile…


Il rit encore. Vraiment, il venait de se raconter
une bien belle histoire !


Son visage camus se refit soudain sérieux. Ses
yeux couleur d’ambre clair reprirent leur fixité. D’un grand pas précis, à la
fois souple et mécanique, il contourna le petit bois dans le sens opposé à
celui d’où était venu le tyrannosaure.


Derrière un bosquet, un véhicule était dissimulé.
Sans roues, il ne semblait avoir ni avant ni arrière. Ses deux extrémités
étaient semblables et évoquaient immanquablement un groin de porc. Au centre,
une coupole transparente recouvrait l’habitacle.


Ming s’était approché de l’engin. Quand il n’en
fut plus qu’à un mètre, il traça dans l’air un signe cabalistique. Peut-être un
idéogramme chinois. La coupole transparente se souleva. Ming prit place à bord,
sur l’unique siège. Il eut un nouveau signe. Commandée sans doute par une
cellule réagissant au mouvement précis de la main, la coupole se referma
automatiquement.


L’aménagement intérieur de l’appareil était réduit
à sa plus simple expression. Deux tableaux de bord, devant et derrière un
unique siège pivotant. Sur les deux tableaux de bord, les mêmes instruments.
Les commandes, doubles aussi, ressemblaient aux manches à balai des anciens
aéroplanes. Le tout en métal satiné, de formes parfaitement étudiées.


Avec des gestes précis, Ming mit le véhicule en
marche. Il se souleva un peu au-dessus du sol, s’appuyant sur un coussin d’air,
ou sur un champ magnétique. Tout de suite, il fila à vive allure dans la
direction où était tourné le Mongol. Quand il voulait aller dans l’autre sens,
il lui suffisait de presser un contact. Le siège pivotait, et ce qui était
précédemment l’arrière de l’appareil devenait l’avant.


Pendant plusieurs minutes, l’Ombre Jaune parcourut
en tous sens la plaine qui, peu de temps auparavant encore, était le terrain de
chasse de Rex le tyrannosaure. Finalement, il arrêta son engin. Il croyait
avoir trouvé l’endroit qu’il cherchait. Il décrocha un micro fixé au tableau de
bord, le porta à hauteur de ses lèvres, manœuvra un contact, lança :


— Explorer 1 appelle… Explorer 1
appelle… Endroit repéré… Vous pouvez vous poser…


Des structures transparentes apparurent dans le
ciel. Elles étaient au nombre de douze, toutes pareilles, en forme de quartiers
d’orange.


Toujours installé aux commandes de son véhicule,
Monsieur Ming avait suivi des yeux les structures, jusqu’à ce qu’elles eussent
touché le sol. À ce moment, elles avaient perdu leur transparence.


Ming reporta le micro à ses lèvres, jeta :


— Explorer 1 appelle…


Aussitôt après, sans attendre la réponse, tout à
fait comme s’il était sûr d’avoir été entendu, il enchaîna :


— Opérez la jonction !


Les structures en forme de quartiers d’orange se
rapprochèrent en tournant sur elles-mêmes afin, sans doute, de chercher le bon
angle. Ensuite elles se réunirent, avec une série de claquements que, de
l’endroit éloigné où il se trouvait, Ming pût cependant percevoir nettement.


Sur la vaste plaine où erraient les dinosauriens,
il y avait à présent une forme ronde, aux sommets aplatis, qui ressemblait à
une énorme orange dépouillée de sa peau. Ou, mieux, à une énorme mandarine. Une
mandarine aux côtes bien marquées et dont le diamètre pouvait atteindre
plusieurs centaines de pieds. C’est alors que les radars spatio-temporels de la
Patrouille du Temps avaient repéré l’Ombre Jaune.
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Cela faisait maintenant deux heures que Bob Morane
et Bill Ballantine marchaient dans la nuit, tournant le dos au paradis d’Hassan
ben Sabbah. Se guidant sur les étoiles, ils avançaient plein ouest, toujours dans
l’intention d’atteindre la mer ou d’entrer en contact avec des éléments de
l’armée des croisés.


Pourtant, ils ne se faisaient pas trop
d’illusions. À l’heure qu’il était, on devait s’être aperçu de leur fuite. Dès
l’aube, toute la région fourmillerait de cavaliers lancés à leur poursuite.


S’il y avait la moindre corrélation entre le Vieux
de la Montagne et l’Ombre Jaune, Bob et Bill ne pouvaient douter que tout
serait mis en œuvre pour qu’ils soient rejoints.


— Si seulement nous pouvions savoir ce que mijote
cet espèce d’épouvantail de Monsieur Ming ! commença Bill.


— Ça nous servirait à quoi ? fit Morane
avec un haussement d’épaules. Nous sommes ici, isolés dans une époque qui n’est
pas la nôtre, à nous demander comment nous allons en sortir… Non, tout compte
fait, je préfère ne pas savoir… Ça nous compliquerait la vie…


— Peut-être bien, après tout, que vous avez
raison, approuva l’Ecossais.


Ils continuèrent à marcher. Au fur et à mesure que
la nuit s’avançait, le froid se faisait plus vif. Heureusement, les manteaux en
poil de chèvre des deux gardes dont ils avaient emprunté les uniformes les
tenaient au chaud.


Bill Ballantine posa la main sur le bras de son
compagnon et désigna un point, devant eux.


— Regardez là-bas !


C’était une sorte de rougeoiement qui venait de
derrière une dune. Sans doute les reflets d’un feu.


— Qu’est-ce que ça peut bien être ? fit
l’Écossais. Déjà des gens qu’on a lancés à notre poursuite ?


— Ça m’étonnerait, dit Morane. On aurait
entendu leurs chevaux. Et puis ils ne seraient pas devant nous.


— À moins qu’ils ne nous aient dépassés…


Tous deux s’étaient arrêtés. Morane demeura un
instant songeur. Puis il décida :


— On va aller se rendre compte.


Silencieusement, ils s’avancèrent en direction de
la dune, se hissèrent en rampant le long de ses flancs, pour atteindre
finalement le sommet, où ils demeurèrent à plat ventre.


En contrebas, au creux d’une petite combe, un feu
d’épines du Christ était allumé. Tout près, deux formes étaient étendues,
enveloppées dans des burnous.


— Des Bédouins, souffla Morane.


— Et ils ont des montures, dit Bill en
désignant deux chevaux entravés, à peu de distance, aux basses branches d’un
cèdre rabougri.


Les deux Bédouins paraissaient dormir.


— On en profite pour leur souffler leurs
canassons à leurs nez et à leurs barbes ? fit encore l’Écossais.


Morane secoua la tête.


— Si nous nous approchions d’eux, les chevaux
henniraient en sentant des odeurs étrangères, et il nous faudrait encore les
seller… Cela laisserait le temps à leurs cavaliers de nous tomber dessus.


— On va quand même pas renoncer à ces
bourricots ?


— Pas question, bien sûr…


Désignant du menton les deux dormeurs, Bob
enchaîna :


— Tu t’occupes de celui de droite, moi de
celui de gauche.


En même temps, ils se dressèrent et se mirent à
dévaler le flanc de la dune, côté feu.


Les Bédouins ne durent même pas se rendre compte
de ce qui leur arrivait. Avant même de s’être réveillés, ils étaient tous deux
assommés.


— On les ligote ? interrogea Bill en se
redressant.


— Pas la peine, fit Morane. De la façon dont
on y est allés, ils en auront pour un bon bout de temps avant de refaire
surface. Alors, nous serons loin…


Prenant une grande brassée d’épines du Christ, il
la jeta sur le feu. De hautes flammes montèrent en crépitant.


— Ça les tiendra au chaud en attendant qu’ils
reviennent à eux, dit Bob.


Il désigna l’endroit où étaient entravés les
chevaux.


— Aux canassons maintenant, dit-il.


C’était deux chevaux arabes, petits et nerveux,
aux longues crinières et à la queue traînant presque sur le sol. À l’approche
des deux étrangers, ils renâclèrent un peu, en hennissant, mais Morane savait
parler aux animaux et, au bout de quelques secondes, ils se calmèrent. Ce fut
presque sans résistance qu’ils se laissèrent seller et passer les mors.


— Maintenant, à nous la liberté ! dit
Bill en se mettant en selle. Quand on aura chevauché toute la nuit, nous aurons
pris une belle avance.


À son tour, Bob Morane se mit en selle. Il ne
partageait pas la belle insouciance de son ami. Tout, jusqu’ici, avait été
facile. Trop facile même. La façon dont ils avaient réussi à brûler la
politesse au Vieux de la Montagne, l’aisance avec laquelle ils étaient venus à
bout des deux gardes et de la sentinelle. Et maintenant ces deux montures
qu’ils récupéraient comme par miracle. Il eût été par trop extraordinaire que
Dame la Chance continuât à faire preuve d’autant de mansuétude.
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Sous la cloche de matière plastique, Jules Laborde
s’ennuyait. Trois fois par jour, on lui apportait une nourriture riche,
abondante, qu’il pouvait choisir en consultant un menu qu’on lui soumettait la
veille. Pas de boissons alcoolisées. Strictement interdit. Et le Tigre en était
plutôt heureux. La cure de désintoxication avait parfaitement réussi. Plus la
moindre envie de pinard, ni d’aucun autre spiritueux.


Trois fois par jour également, on venait le
chercher pour une longue promenade d’une heure dans le parc. Un parc qui n’en
finissait pas. C’était tout juste si, à quelques reprises, il avait aperçu,
très loin, les pierres grises de ce qui lui avait semblé être un mur
d’enceinte. Pourtant, chaque fois qu’il avait voulu s’en approcher, on l’en
avait empêché, sans brutalité mais fermement, et il n’avait pas insisté.


Depuis des jours qu’il n’avait plus reçu la visite
de Monsieur Ming, il commençait à trouver le temps long. Les gens qui lui
apportaient ses repas ne répondaient pas quand il leur parlait. Pas plus que
ceux qui l’emmenaient en promenade dans le parc. Des êtres redoutables ceux-là.
De véritables fauves humains, armés de poignards et qui semblaient n’attendre
que l’occasion de s’en servir.


Pour le moment, Laborde était en train de lire un
ouvrage sur Planck et la théorie des Quantas. Le musée-laboratoire comportait
une bibliothèque scientifique dans laquelle, au cours de ses heures de liberté,
il pouvait puiser à sa guise.


L’Homme-aux-seize-mémoires déposa le livre sur une
des tables basses, de chaque côté de son fauteuil qui, quand il le voulait,
pouvait automatiquement se transformer en lit. Il étouffa un bâillement. Depuis
longtemps, il avait dépassé Planck et la théorie des Quantas qui, pour lui,
n’était rien d’autre que le babebibobu de la science.


Pendant un moment, il se demanda s’il n’allait pas
dormir un peu. Il y avait encore plusieurs heures avant qu’on lui apporte le
repas du soir et, ensuite, pour qu’on l’emmène à la promenade. Pourtant, il
n’avait pas sommeil. Il se sentait en pleine forme et commençait à s’ennuyer
ferme dans sa prison dorée. De plus en plus, sous sa coupole de matière
plastique, il se sentait pareil à un potiron sacré qu’on apprêtait pour quelque
sacrifice en l’honneur d’un dieu agreste.


Vraiment, il y avait longtemps que Jules Laborde
ne s’était pas senti en aussi excellente forme. Le régime auquel l’avait
contraint Monsieur Ming lui avait vraiment été salutaire.


Il aurait aimé pouvoir sortir de sa prison, pour
se promener à sa guise à travers l’énorme grenier-musée-laboratoire. Il savait
qu’il ne parviendrait pas à faire jouer la fermeture de sa cellule de matière
plastique, ni à briser celle-ci.


Une colère soudaine l’empoigna. Et, en même temps,
il eut une étrange sensation, celle d’être redevenu le Tigre,
l’Homme-aux-seize-mémoires comme il l’était au temps de sa toute-puissance.
Mieux qu’il ne l’était au temps de sa toute-puissance.


Fermant son œil unique, il se concentra, dit à
haute voix :


— Je veux sortir d’ici !… JE LE VEUX !…


Il eut la soudaine sensation de ne plus exister
ou, plutôt, de n’avoir plus existé durant quelques fractions de seconde.


Quand il ouvrit son œil unique, il était debout à
l’extérieur de la cloche de plastique. À l’intérieur, sur le fauteuil-lit, il
n’y avait plus personne.


Tout de suite, Laborde comprit que la mutation qui
s’était effectuée depuis qu’on avait réuni en lui quinze mémoires hors du
commun – celles de quatorze savants et de Kâla, le tigre
royal – que cette mutation se prolongeait. Son ivrognerie l’avait
stoppée pendant un moment. Maintenant qu’il avait retrouvé toutes ses facultés,
le processus reprenait, au point qu’il en était un peu effrayé lui-même.


Ses pouvoirs paranormaux avaient commencé à se
manifester quand il était parvenu à imposer des images aux autres. Ensuite, et
malgré lui, il avait acquis la faculté de se métamorphoser en tigre. Mais le
processus de cette métamorphose lui apparaissait encore mystérieux. Il
comprenait, par contre, que le phénomène qui venait de s’accomplir était de la
télétransportation. Sa volonté était parvenue à dissocier les atomes de son
corps pour les regrouper à l’extérieur de la coupole de matière plastique.
Ainsi, de jour en jour, ses dons se perfectionnaient. Les seize personnalités
qui étaient en lui, en se groupant, en se confondant en une seule, en avaient
fait un mutant.


Par étapes, il passait de l’état d’homme à l’état
de… il ne savait pas exactement quoi. Quand il arriverait au bout de la mutation,
s’il y arrivait jamais, il serait encore temps de lui donner un nom. Pour
l’instant, il n’avait qu’une idée : prendre sa revanche sur l’Ombre Jaune.
Pendant des jours, ce dernier avait fait de lui un esclave, sondant son
cerveau, en arrachant tout ce qu’il pouvait de science. En quelque sorte un
viol permanent de sa personnalité, de ses seize personnalités.


Mais il devait rester bien des zones qui étaient
demeurées inexplorées. Laborde le clochard était redevenu le Tigre. Laborde le
poivrot était redevenu l’Homme-aux-seize-mémoires. Monsieur Ming allait s’en
apercevoir à ses dépens.


Jules Laborde se souvenait des paroles du Mongol
lors de leur dernière promenade dans le parc :


— Pendant quelque temps, vous ne me verrez
plus, Laborde. Je m’en vais en guerre. Quand je reparaîtrai, j’aurai peut-être
vaincu, ou je serai sur le point de vaincre.


Avant tout il fallait connaître les plans de
l’Ombre Jaune pour, ensuite, trouver le moyen de les contrecarrer.


Instinctivement, Laborde se tourna vers le grand
ordinateur occupant tout le fond du musée-laboratoire.


Combien de fois n’avait-il pas vu l’Ombre Jaune
assis devant le clavier de cet appareil, pour y travailler pendant des
heures ? Si le secret de Monsieur Ming était inscrit quelque part, c’était
dans les mémoires de cette machine.


D’un pas étonnamment souple, Laborde se dirigea
vers l’ordinateur. Il se sentait rajeuni de vingt ans. Une ardeur inconnue
bouillonnait en lui.


Assis devant le clavier, il coiffa le casque qui
lui permettrait d’entendre les renseignements qu’allait lui fournir l’appareil.


Il se mit à travailler fébrilement, posant des
questions auxquelles l’ordinateur répondait. Tout cela en tâtonnant, en
progressant par recoupements. Une question demeurait sans réponse, ou une
réponse ne le satisfaisait pas, il passait à une autre.


Tout en procédant ainsi, Laborde s’étonnait de la
facilité avec laquelle il agissait. L’ordinateur était devenu un jouet entre
ses mains. Il voulait lui arracher ses secrets, c’est-à-dire les secrets de
l’Ombre Jaune, et il ne lui résistait pas.


Petit à petit, au fur et à mesure que les
renseignements lui parvenaient par l’intermédiaire de la voix nasillarde issue
du casque, le plan de Ming se dessinait.


 


*


 


Repoussant son siège, Jules Laborde se recula de
façon à s’écarter de l’ordinateur. Son œil unique le considérait un peu comme
s’il s’agissait d’une victime à laquelle un inquisiteur vient d’arracher une
confession.


En remontant dans la mémoire de l’appareil, le
Tigre avait reconstitué une à une les pièces du puzzle. Quelques éléments
manquaient encore – ceux qui n’avaient pas été
programmés – mais, dans l’ensemble, les desseins de l’Ombre Jaune
apparaissaient clairement. Ce qui manquait pouvait être imaginé.


Laborde sentit un grand bonheur l’envahir.
Maintenant qu’il connaissait les plans du Mongol, il pourrait peut-être les
contrecarrer et, en même temps, se venger de toutes les vexations subies. Mais
comment ? Tant qu’il demeurait prisonnier, il était impuissant d’agir.


Au cours de sa longue captivité, il avait perpétré
une longue habitude prise pendant son existence solitaire de clochard :
parler seul.


— Il me faut trouver le moyen de sortir au
plus vite d’ici, fit-il à haute voix.


Pendant un moment, il imagina de faire un trou
dans une des pentes du toit mais, en agissant ainsi, il n’était pas certain de
ne pas déclencher un système d’alarme.


Il pensa aussi se servir de ce nouveau don qu’il
venait de se découvrir : la télétransportation. Pourtant, c’était une
méthode qu’il ne possédait pas encore très bien. Pour mieux dire : il ne
la possédait pas du tout.


En ce qui concernait la télétransportation, Jules
Laborde était pareil à l’enfant qui tombe de très haut – disons d’une
tour de La Défense – et qui se rend compte qu’il est capable de
voler, sans avoir jamais appris, ni sans savoir comment il faut procéder
exactement.


Une heure plus tôt, quand le phénomène s’était
produit, il avait simplement exprimé – très fort – sa
volonté de sortir de sa cloche de plastique, et le miracle s’était produit.
Maintenant, il lui suffirait peut-être de souhaiter – très
fort – de se retrouver au-dehors. Sur le toit par exemple. Bon. Ça
marcherait ou ça ne marcherait pas. Une expérience de ce genre n’était pas
suffisante pour en tirer des généralités. Et en admettant que ça marche, que se
passerait-il si ses atomes se regroupaient hors du toit, c’est-à-dire dans le
vide ? Ce serait la chute. Une vingtaine de mètres au moins. Et Laborde,
lui, ne savait pas voler. Du moins il le supposait. Encore une expérience qu’il
lui faudrait tenter, plus tard. Les mutations semblables à celles qu’il
expérimentait en ce moment, on ne savait jamais où ça s’arrêtait. Bien sûr,
toujours par télétransportation, il pouvait tenter de quitter le
grenier-musée-laboratoire autrement que par les toits. Que se passerait-il,
alors, s’il se rematérialisait dans un mur ? En outre, tout à l’heure, il
avait fait une autre constatation. Sa télétransportation involontaire n’avait
duré que quelques secondes. Mais, tout de suite après, il avait ressenti une
grande fatigue, son rythme cardiaque s’était accéléré dans des proportions
inquiétantes. Cela n’avait été que passager, certes, mais inquiétant. La
télétransportation devait donc entraîner des conséquences physiologiques qui
pouvaient se révéler néfastes. « Attendre », pensa Laborde. Bientôt,
on viendrait lui apporter le repas du soir. On le croirait toujours enfermé
sous son globe de plastique et on ne se méfierait pas. C’est alors qu’il
devrait profiter des circonstances pour chercher à fuir.


« Il me faut une arme », songea-t-il
encore. Il la trouva. Une massue chinoise à tête de jade faisant partie d’une
collection de casse-tête enfermée dans l’une des vitrines.


Saisissant le manche de bois poli à pleines mains,
il soupesa la massue. Une arme solide, d’un maniement facile et dont, d’un seul
coup, il pourrait venir à bout de n’importe quel adversaire.


L’homme qui devait lui apporter sa nourriture
entrerait dans le grenier par la porte se trouvant du côté opposé à celui de
l’ordinateur. Il serait accompagné d’un garde armé mais, si tout se passait
bien, cela ne poserait pas trop de problèmes. Laborde se sentait à nouveau sûr
de lui, de sa force, de ses réflexes. Il se sentait redevenu le Tigre, dans
toute l’acceptation du mot.


 


*


 


Tapi derrière un paravent en laque de Coromandel, Jules
Laborde écoutait le bruit de pas qui, derrière la porte, montait dans le petit
escalier menant directement au parc. Bien serrée dans son poing droit, la
massue à tête de jade était devenue le prolongement naturel de son bras.


Pendant toute cette heure, il avait attendu avec
une patience de fauve à l’affût.


La porte s’ouvrit, une tenture fut soulevée et
deux hommes apparurent. L’un portait un plateau encombré de victuailles.
L’autre tenait une longue matraque de cuir bouilli dont la dragonne était passée
autour de son poignet droit. À sa ceinture, côté gauche, un revolver pendait,
glissé dans un étui laissant la crosse libre. Il ne s’agissait pas d’un dacoït,
et cela rendrait la tâche plus facile à Laborde.


Pour apercevoir la cloche de matière plastique et
en même temps, se rendre compte de l’absence du prisonnier, les deux hommes
devraient parcourir plusieurs mètres à l’intérieur du grenier. À ce moment, ils
seraient passés devant l’endroit où Laborde se tenait tapi. Ils passèrent.
Laborde jaillit de derrière son paravent. Le garde d’abord. Il était armé, donc
le plus dangereux. Ni lui ni le porteur du plateau n’entendirent le prisonnier
bondir derrière eux, sans faire plus de bruit qu’un tigre fondant sur sa proie.
La massue de jade atteignit le garde à la base du crâne et le jeta face en
avant. Il demeura immobile. Le sang coulant de dessous l’os occipital fracassé
commençait déjà à tacher le tapis bouton-d’or. D’un bloc, l’homme au plateau se
retourna. Une intense surprise, tout de suite remplacée par la peur, se peignit
sur sa face camuse. Ses bras, qui tenaient toujours le plateau, tendaient
celui-ci comme une offrande. La massue, maniée en revers, lui fit éclater le
maxillaire. Un autre coup, porté de haut en bas, lui enfonça l’os pariétal,
entraînant en même temps la mort. Rapidement, Laborde se dirigea vers la porte.
Elle était demeurée ouverte. Il s’engagea dans l’escalier. Deux minutes plus
tard, il débouchait dans le parc. Le soir tombait, mais il faisait encore assez
clair pour qu’on pût l’apercevoir de la maison. De toute façon, il lui fallait
courir le risque. Il s’orienta et choisit d’aller dans la direction où, lors
d’une de ses promenades, il avait aperçu ce qu’il avait supposé être un mur
d’enceinte.


Il s’élança, traversa quelques pelouses, piétina
des parterres fleuris. Il allait vite, avec une légèreté qui l’étonnait. Le
régime imposé par l’Ombre Jaune avait fait de lui un autre homme.


Mais le nom d’« homme » pouvait-il
encore s’appliquer à lui ?


Laborde venait à peine d’atteindre la limite des
arbres, quand un cri fusa dans son dos, un cri sinistre, qui entrait dans la
chair comme une lame. L’appel des dacoïts. D’autres lui répondirent aussitôt.


Tout en continuant à courir, Laborde se retourna.
Tout de suite, il aperçut une dizaine de silhouettes qui, traversant les
pelouses, convergeaient dans sa direction. On n’avait pas tardé à s’apercevoir
de sa fuite. Sans doute quelque guetteur qui l’avait repéré alors qu’il courait
en terrain découvert, comme il l’avait craint.


Les dacoïts allaient vite. Plus vite que Laborde
ne pouvait le faire. À leurs poings, leurs longs poignards jetaient des
éclairs.


Pourtant, Laborde n’avait pas peur. Il était
étonné de ne pas avoir peur. Ce qui ne l’empêcha pas, pendant quelques
instants, de regretter de n’avoir pas emporté le revolver du garde.


De toute la vitesse dont il était capable, il
fonçait maintenant sous les arbres, en direction de ce qu’il espérait être le
mur d’enceinte. Ses poursuivants gagnaient sur lui. Il les devinait derrière,
puis à gauche à droite… Ils tentaient de l’encercler. Parfois, loin encore,
dans la pénombre du sous-bois, il distinguait leurs silhouettes quand il se
retournait. Ce parc n’en finissait plus. Est-ce qu’il avait jamais aperçu un
mur, ou s’était-il trompé ?


Le cercle, qui n’était encore qu’un demi-cercle il
l’espérait, se refermait lentement sur lui.


Il fonça de plus belle, étonné de ne pas ressentir
le moindre essoufflement. Mais ce n’était que demi consolation. Il savait qu’il
ne parviendrait pas à distancer ses poursuivants et, en admettant qu’il
atteigne le mur avant d’être rejoint, il lui faudrait encore l’escalader.


Et, soudain, le mur fut devant lui. Imprécis
d’abord, simple surface grise, incertaine, au-delà du rideau des arbres. Puis
il se précisa, ne fut plus qu’à quelques mètres.


Maintenant, Laborde pouvait le toucher de la main.
C’était un vieux mur de pierre, parfaitement entretenu. Les joints, entre les
moellons, régulièrement recimentés, n’offraient aucune possibilité d’escalade.
En plus, c’était haut. Quatre mètres… Peut-être cinq…


Tout près, le cri des dacoïts retentit, se répéta,
avec une telle intensité que chaque vibration fut perçue en plein par Laborde.
Il fit face. Dans son poing droit, il serrait toujours le manche de la massue
de jade. Mais elle lui parut tout à coup inutile, dérisoire face à l’adversaire
qu’il allait devoir affronter.


Les dacoïts formaient maintenant un grand arc de
cercle dont la corde était la muraille. Ils avançaient à pas comptés. Leurs
longs poignards vivaient d’une vie propre. Si Laborde tentait de fuir, il
serait infailliblement frappé.


Dans les yeux de ces hommes, Laborde ne lisait
aucun autre sentiment que le désir de tuer. Et, tout à coup, il comprit quels
étaient les ordres que Ming avait laissés à ses sicaires. Si le prisonnier
tentait de s’échapper, il ne fallait lui laisser aucune chance, l’abattre sur
place. Ming considérait sans doute avoir tiré assez de
l’Homme-aux-seize-mémoires pour ne pas courir le risque qu’il retrouvât sa
liberté, de le voir devenir un ennemi avec lequel, plus tard, il lui faudrait
compter.


L’arc de cercle se rétrécissait toujours. Tournant
la tête, Laborde jeta un coup d’œil vers le sommet de la muraille. Toujours
aussi haut. Toujours aussi impossible à franchir.


Il songea à la télétransportation. C’était le
moment de se rendre compte si cela réussissait à chaque coup. Il pensa avec
force : « Je dois me retrouver de l’autre côté de ce mur !… Il
le faut !… Il le faut !… » – tout en se concentrant au
maximum. Rien ne se passa.


Il pensa encore : « Il le faut !…
De l’autre côté du mur il le faut !… »


Toujours rien. Le processus n’était pas encore
affirmé. La télétransportation ne devait être encore qu’une mutation en cours,
qui devrait aller en se perfectionnant.


Le casse-tête se mit à fendre l’air dans des
moulinets frénétiques.


— Mais venez donc ! hurla Laborde. Venez
donc, bande de caves !


Dans sa colère, dans la panique aussi qui
commençait à l’envahir, il se remettait à parler argot, comme au bon vieux
temps du trimard.


Les dacoïts étaient tout proches l’un de l’autre.
C’était à peine si un mètre les séparait encore. Leurs yeux brillaient de
cruauté. Leurs visages bruns n’étaient que haine. À leurs poings, les poignards
étaient comme des flammes.


— Mais venez donc ! hurla encore le
Tigre.


Le Tigre ! Ce n’était plus une colère humaine
qui l’empoignait, et la peur l’avait quitté. En même temps, il avait
l’impression que son corps lui échappait. Il se transformait, s’allongeait, se
gonflait, se bossuait de muscles.


Laborde était tombé à quatre pattes. À quatre
pattes ! Des pattes large chacune comme un fer de pelle et prolongées par
des griffes rétractiles pareilles à des dagues. Derrière, une longue queue
annelée battait. Ses vêtements avaient disparu pour être remplacés par un
pelage soyeux et fauve, strié de larges bandes noires.


— Mais venez donc ! voulut-il encore
crier.


Seul, un rugissement retentit. Il n’y avait plus
de Jules Laborde. À sa place, Kâla le tigre royal.


Ce n’était pas la première fois que cette
métamorphose avait lieu. À plusieurs reprises, par le passé, la personnalité de
Laborde avait ainsi été dominée par une de ses mémoires, celle de Kâla. Une
fois même en une circonstance semblable, en combattant des dacoïts. Mais alors,
il y avait eu perte de conscience. Un grand trou noir dans lequel il sombrait[bookmark: _ftnref5][5].


Aujourd’hui, l’Homme-aux-seize-mémoires gardait
toute sa lucidité. Il s’était changé en tigre, et il le savait. Le processus,
homme-tigre s’était donc perfectionné, comme se perfectionnerait sans doute
le processus de télétransportation.


Dressé sur son arrière-train, Kâla frappa, à
gauche et à droite, de ses pattes antérieures aux griffes sorties. À gauche et
à droite, ses griffes s’enfoncèrent dans de la chair, la firent jaillir en
lambeaux. Puis il bondit. Ses mâchoires broyèrent une cage thoracique, firent
éclater un crâne.


Quatre dacoïts gisaient sur le sol. Les autres
hésitaient. Ils ne connaissaient pas la peur mais, devant le prodige auquel ils
venaient d’assister, ils hésitaient. Leur esprit fruste, embrumé par la drogue,
était incapable de lui trouver une explication rationnelle. Seul, son côté
magique les frappait.


Commandé par son seul instinct de bête, Kâla
aurait continué à se battre, à tuer. Mais, à présent, Laborde gardait le
contrôle de l’animal. Continuer le combat ne servirait à rien. Il lui fallait
fuir afin de trouver par la suite un moyen de se venger de l’Ombre Jaune en
ruinant ses plans.


Tourné vers la muraille, Kâla s’éleva d’une seule
détente de jarrets. Ses pattes de devant accrochèrent le faîte du mur, sur
lequel il se trouva juché. Un autre bond, en profondeur celui-là, et il retomba
de l’autre côté.


Le Tigre se mit à fuir à travers la campagne. Il
ne savait pas combien de temps durerait la métamorphose et il voulait profiter
de son actuelle vélocité animale pour échapper à d’éventuels poursuivants.


Quand il s’arrêta, après une heure de course
peut-être, c’était à peine s’il soufflait. Pourtant, sa course se faisait de
moins en moins rapide. La métamorphose s’opérait à rebours. Les pieds
redevenaient des pieds, les mains des mains. La longue queue annelée disparut
et il n’y eut plus de fourrure rayée.


Laborde éclata de rire. Un rire d’homme.


— Il faudra que je parvienne également à
contrôler ce processus, dit-il à haute voix, à me métamorphoser quand je le
désirerai.


Il ne doutait pas que, la mutation allant en se
perfectionnant, il n’y réussisse un jour.


La nuit était tout à fait tombée maintenant. Au
loin, une grande tache claire attira son attention. Les lumières d’une ville.
Mais quelle ville ? Il enleva le bandeau recouvrant son œil artificiel en
polyméthylméthacrylate. Le minuscule ordinateur branché au faux nerf optique
régla la vision normale et la changea en vision télescopique.


Le grossissement permettait à Laborde de détailler
les monuments de la cité… Là-bas, la flèche illuminée de la tour Eiffel… Là,
les dômes de stuc blanc du Sacré-Cœur… Paris !…


Sans se presser, Jules Laborde se mit en marche en
direction de la ville. Parfois, il s’arrêtait et se mettait à rire, pour dire
presque aussitôt :


À nous deux, Monsieur Ming ! Et il se
remettait à rire.
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Une paix totale entourait la Villa des Trois-Roses.
Une paix totale et la nuit. Tania, le grand berger allemand femelle, était
allongée à plat ventre sur le tapis, son long museau de louve pointé entre ses
pattes antérieures étendues. Elle feignait de dormir seulement. Les longs
pavillons pointus de ses oreilles demeuraient dressés.


Assise dans une profonde bergère, Marine Missotte
lisait. C’était un des derniers « Livres de l’été », fait pour
distraire, mais qui la distrayait aussi peu que si c’avait été L’Être et le
néant.


La chienne gronda sourdement. Bien qu’il n’y eût
aucun bruit. Mais les chiens perçoivent justement des bruits qui, pour les
humains, ne sont que du silence.


Deuxième grondement. Marine releva la tête
brusquement, ce qui fit voler la masse noire de ses cheveux.


— Paix, Tania !…


Pourquoi avait-elle donné ce nom à sa
chienne ? À vrai dire, c’était Bob Morane qui la lui avait offerte et
l’avait baptisée ainsi, sans doute en souvenir d’une amie à lui… De Tania
Orloff peut-être, la nièce de l’Ombre Jaune. Oui, c’était ainsi que devait se
nommer la nièce de l’Ombre Jaune. Marine ne se souvenait plus très bien.


Pour la troisième fois, l’animal gronda. Et pour
la troisième fois sans raison apparente.


— Que se passe-t-il, Tania ? interrogea
la jeune femme. Tu cherches à te faire remarquer ?


Les yeux bruns et or de la chienne se posèrent sur
Marine, avec un air réprobateur. Après tout, elle ne faisait que son métier de
gardienne.


Tania gronda pour la quatrième fois et, presque
aussitôt, le timbre du poste téléphonique, posé sur un guéridon, grésilla.
Marine Missotte sursauta. Une vague inquiétude se peignit sur son beau visage.
Il était presque minuit. Qui pouvait l’appeler à cette heure ? Elle avait
peu d’amis à Paris. À part Bob Morane, et il était toujours par monts et par
vaux. En plus, il n’était pas du genre à téléphoner. Quand Marine voulait avoir
de ses nouvelles, c’était elle qui devait le relancer.


Le téléphone continuait à sonner. Marine le
regardait avec méfiance. Elle comptait les coups de sonnerie. Dix… onze… douze…
Tania avait l’air de se demander pourquoi sa maîtresse ne décrochait pas,
suivant l’habitude.


Après le vingtième coup, la sonnerie s’arrêta.
Vingt coups ! Ça devait être important. Pourtant, Marine se sentait
contente de ne pas avoir décroché.


Instinctivement, ses yeux cherchèrent le calibre
12 à deux canons chargés de chevrotines, posé non loin d’elle dans une
encoignure, à portée de la main. Quand on était une femme et qu’on vivait seule
à la campagne, il fallait savoir se protéger. Il y avait Tania qui, quand on le
lui commandait, était capable d’égorger un homme comme un vulgaire lapin, et il
y avait le calibre 12… Pourtant, pour rien au monde, Marine n’aurait voulu
quitter sa Villa aux Trois Roses isolée en plein bois, du côté de
Rambouillet, pour aller vivre en ville.


Tania gronda et, presque aussitôt, le téléphone se
remit à sonner.


Cela devait être réellement important. Marine
décrocha, regarda pendant quelques fractions de secondes le combiné, comme si
c’était un serpent prêt à mordre. Puis elle le porta à hauteur de son visage.


— Allô ?


— T’en as mis un temps à répondre,
môme !


Elle crut qu’elle se vidait de son sang. Cette
voix un peu graillonneuse, elle l’avait tout de suite reconnue. La voix de
Jules Laborde.


Jadis, elle avait été sa compagne. Il y avait très
longtemps, quand il était encore le Tigre. L’avait-elle jamais aimé, ou
avait-elle eu seulement de la pitié pour un homme marqué par un terrible sort,
changé en monstre par le professeur Philippe Missotte, son propre père à
elle ? N’était-ce pas pour réparer le mal fait par son père qu’elle
s’était attachée à Laborde ? Par la suite, le destin les avait séparés.
Elle avait cru qu’il était définitivement sorti de sa vie, et voilà qu’il
réapparaissait.


— Surtout raccroche pas, môme, avait jeté
précipitamment Laborde.


Elle savait que ça ne servirait à rien, qu’il
rappellerait, ou qu’il viendrait.


— J’aimerais que vous me laissiez en paix,
Jules, dit-elle. À l’autre bout du fil, il y eut un bruit de rire.


— Te fais pas de mouron, fit Laborde. Je ne
t’en veux pas, mais y’a urgence. J’ai besoin de ton aide…


— De l’argent ?


— Peut-être… Plus tard… Pour l’instant, y’a
plus pressé. Comme Marine ne disait rien, l’Homme-aux-seize-mémoires
poursuivit :


— L’Ombre Jaune est parti en guerre… Si on
n’intervient pas, l’humanité tout entière risque de trinquer…


— Il n’y a pas si longtemps, Jules, vous
déclariez vous-même la guerre à l’humanité.


— C’était pas tout à fait la même chose. Et
puis, dans le cas présent, j’ai un œuf à peler avec Monsieur Ming.


Marine Missotte réfléchit rapidement. Laborde
paraissait dans un état normal, et sincère en outre.


Elle le connaissait trop bien pour s’y tromper.
D’autre part, si Monsieur Ming repartait sur le sentier de la guerre, cela
pouvait être dangereux pour elle, et pour Bob Morane, et pour tout le monde.
Pour Bob Morane surtout. Ming ne devait pas lui avoir pardonné sa dernière
défaite[bookmark: _ftnref6][6].


Ce fut une autre elle-même – Marine
l’imprudente – qui interrogea :


— Où êtes-vous, Jules ?


— Vous connaissez le routier au Joyeux
Repos ?


— C’est près d’ici… Venez…


Elle savait qu’elle courait un risque, mais quand
il était question de l’Ombre Jaune il fallait justement courir des risques.


— Venez ! fit Laborde. Facile à dire,
mais j’peux pas… J’ai pas un radis pour régler mon drink et l’coup
d’bigophone. Si je ne paie pas, le patron du bistrot est capable d’appeler la
police, et c’est pas le moment.


Ce n’était pas le moment, en effet. Jules Laborde
était recherché par la police française pour des meurtres commis par le Tigre.


— Je vais parler au patron, fit Marine.
Passez-le moi… Quelques secondes s’écoulèrent, puis une nouvelle voix
fit :


— Mademoiselle Missotte ?


— C’est bien moi, monsieur
Verliet – c’était le nom du patron – du Joyeux Repos. Laissez
partir l’homme qui vient de me parler au téléphone. Je passerai vous payer
demain…


— Vous savez, y’a pas de presse, dit Verliet.
Juste la communication et un Coke…


Un Coca-Cola. Jules Laborde n’avait rien bu
d’autre qu’un Coca-Cola. Il y avait donc bien quelque chose de changé…


— Dites-lui que je l’attends, dit encore,
Marine.


Elle raccrocha. Sa main demeura quelques instants
tremblante, posée sur le combiné. Elle avait peur. Surtout parce que Laborde
représentait une partie de son passé dont elle aurait préféré ne pas se
souvenir.
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Debout derrière la porte close, Marine Missotte
écoutait le silence de la nuit au-dehors. Sa main gauche était refermée sur le
fût du calibre 12 ; sa main droite enserrait le haut de la crosse, l’index
posé sur la détente.


Tania, les oreilles dressées, se tenait auprès de
sa maîtresse. Un sourd grondement, à peine audible, presque continu, sortait de
sa gorge. Un peu comme ces bruits souterrains que peuvent seuls enregistrer les
sismographes et qui annoncent les séismes. Ce qui était encore silence pour
Marine ne l’était déjà plus pour l’animal.


Les lampes qui éclairaient le jardin étaient
allumées. Quand elle le voudrait, Marine pourrait surveiller quiconque
s’approcherait de la maison.


Un pas fit craquer le gravier de l’allée. Le
grondement de Tania se fit plus fort.


Marine fit un pas de côté, de façon à se trouver
devant la fenêtre, garnie de barreaux, qui donnait sur le jardin.


Tout de suite, elle le vit, à travers les rideaux.
Il contournait le petit étang rond, à mi-chemin entre la grille d’entrée et
l’habitation.


Immédiatement, elle reconnut Laborde. À sa
silhouette, à la tache noire du bandeau sur son œil. Elle savait que ce bandeau
cachait un organe artificiel. D’où elle se trouvait, elle ne pouvait pas encore
détailler ses traits, mais elle remarqua qu’il allait d’un pas alerte, sans
faire le moindre écart, lui qui, jamais, n’avait réussi à marcher sans tituber
un peu.


À présent, il marchait vers la maison. Marine alla
à la porte, mit la chaîne de sécurité et ouvrit. Le grondement, au fond de la
gorge de Tania, était devenu une menace…


Par l’entrebâillement, Marine pouvait surveiller
l’approche de Laborde. Il montait le perron. Elle interrogea :


— C’est vous, Jules ?


Comme si elle avait besoin de s’en assurer. Elle
était certaine que c’était lui.


Dans la voix de son ancienne compagne, Laborde
avait remarqué une vague appréhension. Il crut bon de la rassurer.


— N’ayez aucune crainte, Marine… Je ne viens
pas vous casser les pieds… Je sais que vous avez tracé une croix sur tout ce
qui a pu exister entre nous, et je veux respecter votre volonté… Mais j’ai
besoin de votre aide… Le moment est grave… Quand je vous aurai expliqué, vous
comprendrez…


Il y avait un tel accent de sincérité dans la voix
du Tigre – et elle le connaissait bien – que Marine ne put
douter de sa sincérité. Elle détacha la sécurité, recula d’un pas, jeta en
direction de la chienne :


— Paix, Tania !


Et elle enchaîna aussitôt :


— Entrez, Jules…


Il poussa la porte et entra. Aussitôt, il vit le
double canon du calibre 12 pointé vers lui. Il crut bon d’assurer
encore :


— Soyez sans crainte… Je ne vous veux pas de
mal…


À voir cet homme, Marine Missotte se sentit
bouleversée. Il représentait plusieurs années de sa vie, du bon et du mauvais,
plutôt du mauvais que du bon. Mais c’était le passé et le passé a toujours un
goût grisant, quel qu’il soit.


Du doigt, Laborde désigna Tania, dont les babines
retroussées découvraient les crocs, blancs et brillants dans la pénombre du
corridor.


— Surtout tenez votre fauve ! fit-il.


En ancien clochard, il avait toujours eu un peu
peur des chiens. Mais ce n’était pas uniquement cette peur qui avait motivé sa
remarque. Il ne tenait pas, commandé par un réflexe de défense, à se
métamorphoser en tigre. Ce n’était pas le moment de terroriser Marine. Il avait
besoin d’elle. Elle était la seule personne qui puisse l’aider en ce moment.


— Paix, Tania, dit encore Marine.


Les crocs disparurent, mais le grondement demeura.


Du canon de son arme, Marine indiqua la direction
du salon.


— Entrez, Jules…


Ils s’assirent à plusieurs mètres l’un de l’autre.


Elle tenait toujours le calibre 12 pointé dans sa
direction, mais il ne paraissait pas s’en apercevoir. Tout de suite, il se mit
à parler, passant rapidement sur les circonstances de sa captivité, pour en
venir au plan de Monsieur Ming tel qu’il l’avait arraché à l’ordinateur.


Quand il eut terminé, Marine interrogea :


— Vous êtes sûr de ce que vous avancez,
Jules ?


— J’en suis sûr… Il est impossible que la
mémoire de l’ordinateur ait menti…


Ce que Laborde venait de lui révéler était à ce
point prodigieux que Marine tenta encore de protester :


— Vous avez pu vous tromper. Je connais peu
de choses aux ordinateurs, mais je crois que, normalement…


Une lueur amusée brilla dans l’œil unique de
Laborde, qui coupa :


— N’oubliez pas, Marine, que, justement, je
ne suis pas un homme normal.


Elle jugea inutile d’insister.


— Je suppose, dit-elle, qu’il faut faire
quelque chose… Automatiquement, elle pensa : « Bob ! »
Posant le calibre 12 au travers de ses genoux, elle attira à elle le poste
téléphonique et composa le numéro de Morane, La sonnerie retentit vingt fois.
Sans réponse. Marine raccrocha.


— Je suppose que votre ami Morane est absent,
dit le Tigre.


Il lisait maintenant dans les esprits comme dans
des livres ouverts.


— Que comptez-vous faire ? interrogea
Marine. Avertir la police ?…


— N’oubliez pas que, justement, la police me
recherche. Et puis, on ne me croirait pas.


Laborde hocha la tête et enchaîna :


— Vous avez une radio, un poste de
télévision, des outils ?


— J’ai tout cela, dit la jeune femme. La
radio et la télévision sont ici, et il y a un établi de mécanicien-électricien
dans un des garages…


— Vous allez m’aider à y transporter la radio
et la télévision, dit Laborde. Ensuite, vous me laisserez seul…


Elle ne chercha pas à obtenir plus de
renseignements. D’après ce que Laborde venait de lui apprendre, elle se rendait
compte, elle aussi, qu’il fallait au plus vite tout mettre en œuvre pour
contrecarrer les plans de l’Ombre Jaune. À sa connaissance, un seul homme en
était capable, Laborde, et peu importaient les moyens dont il userait.


Une demi-heure plus tard, Laborde était installé
dans le garage qui servait d’atelier à l’homme à tout faire qui, régulièrement,
venait accomplir les travaux d’entretien de la villa : plomberie,
électricité, etc. Les outils demeuraient sur place. Laborde n’avait qu’à en
user à sa guise.


Il travailla toute la nuit, coupant, découpant,
soudant, inventant des pièces que lui-même n’aurait pas imaginées la veille. Sa
prodigieuse intelligence lui permettait d’improviser des techniques nouvelles,
que la science du XXe siècle ne soupçonnait pas encore.


À l’aube, il avait devant lui, sur l’établi, une
machine informe, faite à l’aide des postes de télévision et de radio démontés
puis amalgamés et perfectionnés, changés en un émetteur-récepteur
spatio-temporel qui permettrait à Laborde de se mettre en contact avec le
futur. Il allait lancer un S.O.S. à travers le Temps, comme on jette une
bouteille à la mer.
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— Regardez, commandant !… Là-bas, un feu…


Bill Ballantine tendait le bras vers la droite. Il
ajouta presque aussitôt, son bras balayant maintenant vers la gauche :


— Et là, un autre !…


Ils avaient chevauché, au trot, durant une grande
partie de la nuit, ne s’arrêtant que pour permettre à leurs montures de se
reposer. Maintenant, l’aube approchait.


— Un autre feu, encore, là ! dit Bob.


Ils s’allumaient les uns après les autres devant
eux, formant un large demi-cercle de points lumineux.


— Drôle, dit Bill, qu’on ne les ait pas
aperçus de toute la nuit et que, maintenant que le jour approche, ils
s’allument…


— Peut-être les feux du matin, risqua Morane.
Il doit y avoir pas mal de campements de Bédouins dans le coin.


— Si ça pouvait être des camps de
croisés ! fit Bill.


— Ne rêvons pas, Bill. Et puis, n’oublions
pas que nous portons des vêtements arabes. On pourrait confondre. À l’époque où
nous nous trouvons, les Européens ne brillaient pas nécessairement par
l’intelligence et…


Un bruit coupa la parole à Morane. Tout d’abord,
il vint de derrière eux, puis il se propagea jusqu’à épouser toute la courbure
de l’horizon.


— Des tambours ! fit Bill. Est-ce que ce
serait l’annonce d’une grande bataille entre Francs et Arabes ?


— Ou plutôt une sorte d’hallali lancé contre
nous, Bill. Écoute… Le rythme des battements varie. On dirait des points et des
barres…


— Du morse, à la fin du XIe
siècle ?


— Cela n’a rien d’impossible, puisque c’est
Ming qui tire les ficelles.


Le visage tendu, Morane essayait de déchiffrer.


— Point… barre… point… barre… Voilà un a…
Barre… barre… un m… Point… point… barre… un v…


Mais il dut vite renoncer. Les sons étaient trop
imprécis, se mêlaient, se chevauchaient. De toute façon, le sens du message lui
échappait. Mais pas le sens réel. Il était certain que c’était de Bill et de
lui qu’il était question.


— Regardez, les feux ! dit Ballantine.
Ils bougent.


Les feux se déplaçaient en effet. Ils semblaient
converger vers l’endroit où Bob et Bill avaient arrêté leurs montures.


— On a cru qu’il s’agissait de feux, dit
Morane. Des torches, en réalité.


— On rebrousse chemin ?


— Pas question !… On fonce et on essaie
de passer…


— Et si on n’y parvient pas ?


— On jouera du cimeterre, Bill.


— La logique même, commandant !


En même temps, leurs mains claquèrent sur
l’encolure des chevaux qui s’enlevèrent, au trot d’abord puis au galop.
Derrière eux, au-dessus des djebels, le ciel commençait à se délaver.


Au bout d’une demi-heure de galopade, la nuit
avait complètement rétrogradé devant les assauts du jour. Petit à petit, les
torches – qui se rapprochaient toujours – avaient pâli,
leur clarté s’était amenuisée. Puis elles avaient disparu tout à fait, noyées
dans la lumière du jour, ou parce qu’on les avait éteintes.


Les deux fuyards n’avaient d’ailleurs plus besoin d’elles
pour localiser l’ennemi.


De plus en plus nettes, des formes bougeaient sur
l’étendue. Des groupes d’hommes qui se déplaçaient rapidement.


Bientôt, le soleil s’étant montré derrière les
montagnes, Bob et son compagnon purent reconnaître des cavaliers. Les premiers
rayons de l’astre faisaient briller les longues pointes de leurs casques. Il ne
s’agissait donc pas de Bédouins, mais de soldats.


Toujours plus rapidement, ils se rapprochaient.
Morane désigna un espace entre deux des groupes les plus éloignés l’un de
l’autre.


— On va essayer de passer là !
cria-t-il. Si ça ne marche pas… En même temps qu’il pressait sa monture, il
tira son cimeterre.


Bill fit de même.


Ils n’étaient plus que deux silhouettes vers
lesquelles en convergeaient d’autres, plus nombreuses. Plus véloces aussi. Les
chevaux des assaillants étaient plus frais que ceux des fuyards. Ils allaient
plus vite. Beaucoup plus vite. Les deux groupes de guerriers arabes
resserraient à chaque instant leur étreinte en tenailles. Sous les casques, on
pouvait maintenant distinguer les taches claires des visages, la double étoile
noire des yeux.


— On est cuits ! hurla Bill. Pas mèche
pour passer !…


Deux guerriers se détachaient des autres. L’un du
groupe de droite, l’autre du groupe de gauche. Leurs chevaux, extrêmement
rapides, leur permettaient de se rapprocher à un train d’enfer. On pouvait leur
voir le blanc des yeux.


— Je prends celui de gauche ! hurla Bob.
Prends l’autre !… Bill ne dit rien, mais il avait entendu. Talonnant sa
monture, il alla au-devant de l’adversaire qui venait de lui être désigné. Les
lames des deux cimeterres s’entrechoquèrent dans des gerbes d’étincelles. Le
choc fut tel que l’arme du guerrier lui fut arrachée des mains. Les deux
adversaires se dépassèrent. Le cheval de l’Arabe, plus nerveux et plus frais,
fit volte-face le premier, et son cavalier revint dans le dos de Bill en
brandissant le djambieh qu’il venait de tirer de sa ceinture.


L’adversaire de Morane n’avait pas eu beaucoup de
chance. Touché au bras dès le premier échange, désarmé, il avait fui. Bob se
tourna vers Bill. Il vit le djambieh levé, l’Écossais qui tournait
encore le dos. Il hurla :


— Bill… Attention !


Le cimeterre du géant, balayant vers l’arrière,
rencontra le poignet de la main levant le poignard et le trancha net. La lame
continua sa route et alla frapper l’assaillant à la gorge. Il bascula, mort
avant d’avoir touché le sol. Ne se sentant plus monté, le cheval s’emballa
aussitôt, entraînant derrière lui le corps de son maître, un pied encore engagé
dans un étrier et laissant derrière lui une longue trace rouge dans le sable.


— On fonce ! hurla Morane en montrant à
nouveau l’espace libre entre les deux groupes.


Ils passèrent, leurs poursuivants sur les talons
qui hurlaient :


— Almawt Lel Kaffara !


Vite, Bob et Bill comprirent qu’ils ne pourraient
pas éviter d’être rejoints. Leurs chevaux, éprouvés par la course nocturne,
étaient à bout de forces. Déjà, celui de Ballantine, plus lourdement chargé,
avait bronché à plusieurs reprises, prêt à s’abattre.


— On fait face ! cria Bob.


— Pour le baroud d’honneur, commandant ?


— Pour le baroud d’honneur !


C’est alors qu’ils perçurent un sifflement
strident au-dessus d’eux. En même temps, une grande ombre circulaire les
couvrit.


Ils levèrent la tête. À quelques dizaines de
mètres au-dessus du sol, un engin brillant se balançait. De forme lenticulaire,
il se terminait vers le haut par une haute structure en forme d’obus sommée
d’une coupole de plexiglas brillant – ou tout au moins d’une matière
ressemblant à du plexiglas. Sur le corps de l’engin, le sigle sophistiqué, fait
d’un T et d’un P imbriqués, de la Patrouille du Temps.


— Un Temposcaphe ! fit Bill.


Les poursuivants semblaient ne s’être aperçus de
rien. Ils se rapprochaient toujours.


Le Temposcaphe demeurait suspendu au-dessus du
sol.


— Mais qu’est-ce qu’il attend donc pour se
poser ? hurla encore l’Écossais.


Bob comprit soudain. D’un revers de main, il
saisit la pointe du casque de son compagnon et tira. Le casque vint, libérant
une épaisse masse de cheveux roux qui flamboya comme du cuivre poli dans la
lumière déjà cruelle du jeune matin.
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À bord de son Temposcaphe, Sophia Paramount avait
fait effectuer à son pilote des petits sauts à travers le Temps et l’Espace.
Région du Temps : fin du XIe siècle après J.-C. Région de
l’Espace : l’ancienne Palestine.


À tout moment, la jeune femme était demeurée
devant le tableau de contrôle, à surveiller l’intensité des voyants indiquant
la position de Ex-A-20C-1 et Ex-A-20C-2, c’est-à-dire de Bob Morane et de Bill
Ballantine.


Pendant un long moment, l’appareil avait tâtonné,
accomplissant de légers glissements en avant et en arrière dans le continuum,
jusqu’à ce que la lumière des voyants se fasse de plus en plus vive.


À présent, cette lumière était à son intensité
maximum. Sophia lança au pilote :


— Stop… Descendez…


Le pilote obéit. Sophia régla le dispositif vidéo.
Sur l’écran, le paysage apparut, vu en plongée. Des dunes, des étendues de
pierraille, où des silhouettes de cavaliers se mouvaient en tous sens.


« On dirait qu’une bataille se
prépare », songea Sophia.


Elle remarqua alors que la majorité des cavaliers
convergeaient vers deux autres qui, eux, semblaient fuir.


— Descendez encore, commanda-t-elle.


Le Temposcaphe s’immobilisa à une vingtaine de
mètres du sol.


En gros plan maintenant, usant au maximum du zoom,
Sophia pouvait distinguer les cavaliers. Tous étaient vêtus de la même façon,
portaient des casques et, à cause de la prise de vue en plongée, on ne pouvait
pas apercevoir leurs visages.


Les deux cavaliers qui semblaient fuir avaient
résisté à une première attaque de leurs poursuivants. Un assaillant avait
tourné bride, un autre avait été jeté à bas de sa monture et entrainé, un pied
coincé dans l’étrier. Sophia pouvait voir nettement les traces sanglantes qu’il
laissait dans le sable.


Pourtant, les autres se rapprochaient, entouraient
les deux fuyards.


Un coup d’œil aux voyants : ils avaient pris
une intensité presque douloureuse au regard.


Bob Morane et Bill Ballantine étaient là, tout
près. Mais où ? Était-ce eux les deux fuyards, ou se trouvaient-ils dans
le groupe des assaillants ? Les deux fuyards plutôt.


— Sortez les balancines ! commanda
Sophia.


Il fallait qu’elle sache avec précision. Pour cela
une seule solution : se poser, malgré les risques.


Sur l’écran vidéo, un des deux hommes fit un
geste. Sophia le vit distinctement arracher le casque de son compagnon. Le
casque roula à terre. Une épaisse tignasse de cheveux roux flamboya.


« Bill ! pensa Sophia. Et
Bob ! » Elle ne douta pas que c’était là un signe qui lui était
adressé, une façon de se faire reconnaître.


Les assaillants attaquaient Morane et Ballantine
de toutes parts. Ils allaient succomber sous le nombre.


Sophia Paramount pensa qu’elle n’avait pas le
choix. Elle enfonça, plutôt qu’elle ne le poussa, un contact mauve à peu près
aussi large qu’une soucoupe, au centre d’une console de commande placée à sa
droite. Du Temposcaphe tout entier, qui agissait un peu comme un abat-jour, une
intense lumière mauve fusa, éclaboussant tout le sol sous l’appareil. Aussitôt,
baignés par cette lumière, les cavaliers s’immobilisèrent. Bob et Bill
n’avaient pas échappé au phénomène. Sous la lumière mauve, la chevelure rousse
de l’Écossais avait pris des reflets verdâtres.


— Atterrissage ! lança Sophia.


Les réflexes du pilote étaient rapides. Il y eut
un léger choc quand les amortisseurs des trois balancines d’atterrissage
s’enfoncèrent dans le sable.


— Trappe inférieure et échelle !
commanda encore Sophia.


Elle ne tenait pas à ce que Bob et Bill
demeurassent trop longtemps sous l’effet des rayons paralysants. En principe,
ils n’étaient pas dangereux, mais ils pouvaient cependant, à la longue,
engendrer certains troubles du comportement.


Vingt secondes plus tard, Sophia foulait le sol du
désert. À la main, elle tenait une petite boîte noire munie d’une poignée et
qui émettait un grésillement ténu. Elle permettait à la jeune femme d’échapper
à l’action de la lumière mauve. Elle allait lui permettre d’y soustraire
également Bob Morane et Bill Ballantine.


Ils n’étaient qu’à quelques mètres, figés sur
leurs montures comme des statues équestres. Elle courut à eux et promena la
petite boîte noire le long de leurs corps.


Les chevaux piaffèrent. Bob et Bill mirent pied à
terre.


— On peut dire que vous arrivez à temps,
Sophia de mon cœur ! fit l’Écossais.


— Toujours aussi belle et attirante, dit Bob.
Vous ferais bien un doigt de cour.


— Pas le temps, coupa la jeune Anglaise.


Qui pensa en même temps : « Du moins
pour le moment… » Elle montra le Temposcaphe, enchaîna :


— Grimpons… Vite ! On vous attend à la
Patrouille… Le colonel Graigh sera ravi de vous voir…
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Le contrôleur Z-12 et ses aides étaient chargés de
repérer les messages anonymes qui pourraient être lancés à travers le
continuum.


Z-12 se tourna vers l’autre bout de la salle de
contrôle, là où le colonel Graigh et Z-39 continuaient à surveiller les voyants
YS (l’Ombre Jaune), Ex-A-20C-1 (Bob Morane) et Ex-A-20C-2 (Bill Ballantine).
Parfois, on avait des images, mais elles devenaient de plus en plus rares, à
cause d’interférences qu’on ne parvenait pas à corriger.


— Colonel, lança Z-12 dans son interphone, je
capte un appel étrange. Il vient du XXe siècle.


— Mais enregistrez-le, bon Dieu ! jeta
Graigh. On a d’autres chats à fouetter pour le moment et…


— C’est qu’il est question d’YS, insista
Z-12. Le chef de la Patrouille du Temps bondit.


— Pouviez pas le dire tout de suite !
hurla-t-il.


À grands pas, il se dirigea vers le tableau de
contrôle où Z-12 et ses collaborateurs étaient à l’écoute. Afin que les sons ne
se mélangent pas, chaque unité de contrôle était séparée des autres par
d’invisibles écrans magnétiques. On pouvait les franchir, mais les vibrations
sonores, elles, y demeuraient enfermées.


Dès que Graigh eut franchi le barrage, il entendit
une voix qui disait, en français :


— Jules Laborde appelle… Qui que vous soyez,
demeurez à l’écoute… Il s’agit de l’Ombre Jaune…


Cela se répéta à plusieurs reprises. Ensuite, il y
eut un long silence.


— Vous avez pu localiser ? demanda
Graigh à l’adresse de Z-12.


La réponse vint presque aussitôt.


— XXe siècle, dans les années
70-80… Nous affinons… La voix du continuum reprit :


— Jules Laborde appelle… Qui que vous soyez
demeurez à l’écoute… Ce que j’ai à vous dire concerne l’Ombre Jaune…


— Localisé avec précision, annonça Z-12.
Graigh demanda :


— Vous pouvez avoir une image ?


En même temps, il pensait : « Laborde…
Ce nom me dit quelque chose… Un savant je crois… »


Si Graigh avait été un scientifique, il aurait
connu le nom de Laborde, mais il était militaire et n’utilisait la science que
pour les besoins de ses fonctions.


Il lança un appel à l’intention du Centre de
Documentation.


— Mettez le nom de Jules Laborde sur
ordinateur HM[bookmark: _ftnref7][7]
et voyez ce que ça donne.


Ça ne donnerait peut-être rien, mais il ne voulait
rien laisser au hasard.


La voix de Jules Laborde continuait à se faire
entendre.


— Jules Laborde appelle… Qui que vous soyez
demeurez à l’écoute…


— Vous pouvez avoir une image ? demanda
Graigh.


— Nous allons essayer, colonel, fit Z-12.


Pendant que les essais avaient lieu, Graigh
retourna au contrôle Z-39. Là, les écrans ne comportaient plus la moindre
image. Seulement des zébrures multicolores.


— Plus rien à faire, dit Z-39. C’est mort
avec le crétacé… À mon avis, il ne s’agit pas d’interférences comme nous
l’avons cru tout d’abord.


— De quoi peut-il s’agir alors ? demanda
Graigh.


— De brouillage…


L’Ombre Jaune essayait de dissimuler ses
agissements derrière un écran. C’était dans les normes des choses.


— Essayez d’annihiler le brouillage, dit
Graigh.


— Nous allons essayer, colonel, mais ce ne
sera pas facile…


— Essayez quand même…


Et le chef de la Patrouille du Temps enchaîna
aussitôt :


— Et Ex-A-20C-3 ?… Des nouvelles ?…


— Elle nous a contactés… Le virement s’est
bien passé… Elle a atteint la zone de continuum, mais elle n’a pas encore réussi
à localiser avec précision Ex-A-20C-1 et Ex-A-20C-2…


— Restez en communication continue avec elle,
recommanda Graigh.


Son visage était grave. Il avait toujours eu un
faible pour Sophia Paramount et il n’aimait pas la savoir engagée dans une
expédition périlleuse. Un voyage à travers le continuum, on savait comment ça
commençait, mais jamais comment ça finissait. Pourtant, il n’avait pas eu le
choix. Pour partir à la recherche de deux Agents Extraordinaires, il ne pouvait
employer qu’un autre Agent Extraordinaire, et de la même époque. C’était là
encore une des règles sacro-saintes de l’Organisation.


Graigh était revenu vers le tableau de contrôle
Z-12. Sur l’écran, une image commençait à se dessiner. Encore floue, faite de
lignes brisées. Puis elle se précisa.


— Pas d’interférences ! dit Z-12.


— L’Ombre Jaune n’a pas encore repéré
l’émission, fit Graigh. S’il la repère il y aura brouillage…


L’image était maintenant tout à fait précise.
Celle d’un homme encore jeune mais au visage déjà ravagé. Pourtant, grâce à la
couleur, on pouvait lui trouver bonne santé. Un bandeau noir lui dissimulait
l’œil droit.


— Bonsoir, la compagnie ! fit Laborde.
Qui êtes-vous ?


S’il pouvait émettre, il pouvait recevoir aussi.
Sa question s’adressait directement à Graigh, qui répondit :


— Colonel Graigh, de la Patrouille du Temps…
Année 2503 après J.-C…


J’ai déjà entendu parler de vous… Moi, c’est Jules
Laborde…


— Nous savons, dit Graigh. Qui enchaîna
aussitôt :


— Vous avez des renseignements à nous fournir
sur Ming, faites vite… Il se pourrait qu’on soit brouillés avant longtemps.


— Vu, fit Laborde. Ming veut faire de la
Terre un désert, y supprimer toute vie…


— Quel intérêt y aurait-il ? interrompit
Graigh.


— Laissez-moi continuer… Il compte poser un
engin atomique sur la Lune, qui embraserait celle-ci et en ferait un soleil.
L’engin serait lancé du crétacé et, empruntant les distorsions de
l’hyper-espace, il atteindrait la Lune au XIVe siècle après J.-C. La
proximité de ce nouveau soleil ferait de la Terre un désert, y rendant toute
vie impossible. Au bout d’une centaine d’années, ce soleil doit s’éteindre de
lui-même, et il faudra compter trois cents ans pour que la Terre soit à nouveau
habitable. Alors Ming reviendra la peupler en y transplantant des hommes et des
femmes sélectionnés et mis en réserve avant le XIVe siècle… quelque
part vers les XI-XIIe siècles
je crois… Il créera ainsi une nouvelle race humaine, régie par ses propres lois
à lui et qui, à aucun moment, ne devra tomber dans les travers de la
civilisation industrielle du XXe
siècle. Cette civilisation n’aura d’ailleurs jamais existé, puisque l’humanité
aura été détruite plus de cinq siècles plus tôt.


— Mais la façon de rendre la Terre à nouveau
habitable ? s’enquit Graigh.


— Il suffira à Ming de faire venir des plantes
du passé pour les faire pousser suivant un procédé de croissance
accéléré – dont je suis l’inventeur d’ailleurs. Ainsi, en quelques
mois, il pourra créer de nouvelles forêts, de nouvelles plantations. Un second
moyen a également été envisagé : isoler sous une cloche extra-temporelle
une région du globe, une oasis par exemple, avec êtres humains, animaux,
plantes. Elle résistera à la destruction et, plus tard, pourra servir de point
de départ à la nouvelle civilisation.


— Pouvez-vous nous en dire plus ? fit
Graigh. Nous donner des précisions ?…


— Impossible… Pour savoir ce que je sais,
j’ai dû sonder les mémoires de l’ordinateur dont Ming se sert pour ses travaux…
Il m’a fallu improviser. Je n’ai obtenu que des renseignements fragmentaires
que j’ai reliés entre eux par le raisonnement.


— Comment avez-vous fait pour entrer en
relation avec nous ?


— Facile… J’ai bricolé un émetteur-récepteur
spatio-temporel de sons et d’images et…


— Impossible, coupa Graigh. La science du XXe
siècle ne permet pas…


Le rire de Laborde éclata, un peu déformé par les
imperfections de la transmission.


— La science du XXe siècle
peut-être, mais pas la mienne… Et Laborde enchaîna aussitôt :


— Mais que vous me croyiez ou non, mon
prince, j’en ai rien à fabriquer… Tout ce que je veux, c’est jouer un mauvais
tour à l’Ombre Jaune… Intervenez si vous pouvez…


— Mais comment intervenir ?


— Ça c’est votre affaire, mon prince… Laissez
aller les choses et vous risquez de ne jamais exister… Là-dessus, j’ai dit ce
que j’avais à vous dire… Ciao…


La voix se tut. L’image disparut brusquement de
l’écran.


— Essayez de rétablir le contact, lança
Graigh.


Z-12 et ses aides eurent beau accomplir toutes les
manipulations de routine, on n’entendit plus Laborde. L’écran demeura vide
d’image.


— Qu’est-ce que c’était, à votre avis ?
demanda Graigh à l’adresse de Z-12. Brouillage ?


Z-12 secoua la tête.


— S’il s’était agi de brouillage, l’image ne
se serait pas effacée brusquement. Avant, il y aurait eu des déformations, des
interférences…


— Alors, à votre avis ?


— C’est notre correspondant qui a coupé le
contact, colonel… Et Z-12 acheva, avec empressement :


— De toute façon, tout a été enregistré.


Graigh poussa un soupir de soulagement, comme s’il
n’était pas tout à fait naturel que le message de Laborde eût été enregistré.
Il dit :


— Repassez-moi tout ça depuis le début.


Le contrôleur remit la bande de l’ampex à zéro, en
accéléré, la fit redémarrer à vitesse normale. L’image de Laborde reparut sur
l’écran, sa voix se refit entendre.


— Jules Laborde appelle… Qui que vous soyez,
demeurez à l’écoute… Ce que j’ai à vous dire concerne l’Ombre Jaune…


Tout le temps que dura le passage de
l’enregistrement, Graigh demeura silencieux, se contentant de hocher la tête
par moments.


Quand ce fut terminé, il murmura :


— Tout ça se tient… Bien dans la manière de
YS… Il fronça le sourcil.


— Reste à savoir s’il ne s’agit pas d’un
canular.


Un canular venant du XXe
siècle par le truchement d’un émetteur-récepteur spatio-temporel ? Ça
l’aurait étonné. Ce Laborde devait être un type exceptionnel. Ou un complice de
l’Ombre Jaune qui, dans ce cas, en inventant toute cette histoire de faux
soleil, chercherait à brouiller les pistes, à cacher le vrai sous le faux. Ça
aussi c’était dans la manière de Monsieur Ming.


Manœuvrant un contact, Graigh se mit sur le
circuit du Centre de Documentation. Il coiffa le combiné émetteur-récepteur et
jeta :


— Donnez-moi la réponse de l’ordinateur HM…
Immédiatement, la voix mécanique de l’ordinateur retentit.


— Jules Laborde. Date de naissance inconnue.
Probablement juste avant Seconde Guerre mondiale. Sexe : masculin.
Jeunesse obscure. Aucune qualification. Presque complètement analphabète. École
de correction pour vagabondage juvénile. À sa sortie de l’école reprend ses
vagabondages. Vit de rapines, d’expédients. Arrêté plusieurs fois, mais pour
des peccadilles. S’adonne à l’ivrognerie. Perd œil droit, crevé dans une rixe.
Puis, à une date mal établie, ses facultés se développent. Sans doute à la
suite d’expériences biologiques tentées sur lui par le professeur Philippe
Missotte. Son intelligence devient prodigieuse. Tout un processus de mutation
se déclenche en lui. Ses découvertes révolutionnent la science de l’époque. On
lui doit le perfectionnement des organes artificiels, des greffes, la mise au
point d’un pétrole synthétique, d’une technique de réanimation permettant de
ramener à la vie des individus cliniquement morts. On lui doit également la
télévision en relief, la découverte du « labordium », alliage
métallique plus dur que le diamant. Tout cela se passait en marge de la science
officielle. Jules Laborde n’a laissé aucune trace de son passage dans une
université. Sans doute, pour se venger des vexations encourues lors de sa vie
de vagabond, il avait imaginé un plan de destruction de la civilisation du XXe
siècle. Plan qu’il ne mit jamais à exécution. Brusquement il disparut,
pourchassé par toutes les polices, sans qu’on pût jamais vraiment retrouver sa
trace. De temps à autre, pourtant, des événements extraordinaires laissèrent
supposer qu’il n’était pas vraiment mort, mais on n’a jamais pu obtenir
d’absolue certitude à ce sujet. La Grande Encyclopédie mondiale lui a
consacré d’importants articles.


Le colonel Graigh interrompit le contact avec
l’ordinateur, se défit du casque. Il en savait assez. Si ce Laborde-là était le
même que celui qui venait de lancer un message à travers le
continuum – et il y avait quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour
que ce soit le même – son avertissement pouvait être pris au sérieux.


Jamais sans doute le visage du chef de la
Patrouille du Temps n’avait été aussi grave. Si ce qu’avait dit Laborde était
vrai, Monsieur Ming faisait peser un plus grave danger que tout ce qui avait pu
être imaginé jusqu’alors. Si le Mongol réussissait à détruire la civilisation
humaine dans les parages du XIVe
siècle, il y avait de fortes chances pour que tout ce qui venait après dans
l’Histoire N’EXISTAT JAMAIS. Il y aurait
sans doute encore une Histoire, mais ce ne serait pas la même.


Une lampe verte clignota sur le tableau de
contrôle, indiquant que Z-39 voulait se mettre en rapport avec Z-12. Z-12
ouvrit le circuit. Z-39 annonça que Sophia Paramount (Ex-A-20C-3) avait
retrouvé Bob Morane (Ex-A-20C-1) et Bill Ballantine (Ex-A-20C-2), et qu’elle
les ramenait au Centre.


 



17


Pour la dixième fois, ou la onzième, Bob Morane,
Sophia Paramount, Bill Ballantine et le colonel Graigh s’étaient fait repasser
l’enregistrement – image et son – du message de Jules
Laborde.


— C’est assez ! jeta Morane à l’adresse
du contrôleur Z-39, qui aussitôt coupa le déroulement du support magnétique.


Se tournant vers Graigh, Bob reprit :


— Pas d’erreur, c’était bien le Tigre… J’ai
étudié le moindre de ses gestes, la moindre de ses grimaces. Tout y était. Et
la voix aussi.


— Donc, aucune chance qu’il s’agisse d’une
supercherie ? demanda Graigh.


— Aucune chance, assura Morane. D’ailleurs,
quelques faits que nous avons pu contrôler, par l’expérience, Bill et moi,
concordent avec les révélations de Laborde. Il a déclaré, par exemple, que Ming
avait mis en réserve, vers les XI-XIIe
siècles, des hommes et des femmes sélectionnés pour repeupler la Terre quand
elle serait redevenue habitable. Or, c’est à la fin du XIe siècle que Ming nous a fait transporter, Bill et
moi…


— Vous pensez qu’on faisait partie des hommes
sélectionnés ? coupa Ballantine. Un grand honneur que l’Ombre Jaune nous
faisait là, hein ?


— Pas seulement un grand honneur, Bill. Il
voulait également nous tenir en son pouvoir, nous empêcher d’intervenir le cas
échéant. En outre, souviens-toi, quand nous étions prisonniers dans l’oasis,
nous avons remarqué une chose. Tous les hommes et les femmes étaient beaux.
Souviens-toi également du chevalier Schonberg…


— Un gars bien balancé, fit Ballantine.


— Oui… Tous des gens sélectionnés, comme l’a
dit Laborde…


— Et Hassan, le Vieux de la Montagne ?…
Un pantin à la solde de Ming ?…


— Ou une de ses incarnations… Ou Ming
lui-même – rappelle-toi ses yeux… De toute façon, il est probable que
nous ne saurons jamais exactement…


À plusieurs reprises, le chef de la Patrouille du
Temps avait hoché la tête. Il paraissait littéralement écrasé par le sort.


— Donc, on est bloqués…


— Que voulez-vous dire, colonel ?
demanda Morane.


— Je veux dire qu’il nous est impossible de
contrer Ming. Il enverra son engin sur la Lune et la civilisation sera détruite
au moment où il le désirera. C’est-à-dire au XIVe
siècle, s’il faut en croire Laborde.


— Eh ! minute ! intervint
Ballantine. Faut pas se laisser abattre comme ça. Doit bien y avoir un moyen…


— Bill a raison, fit Morane. Pourquoi ne pas
envoyer une équipe d’intervention au crétacé et empêcher Ming d’envoyer son
engin ?


— Vous me demandez pourquoi ? s’étonna
Graigh. Vous semblez oublier la règle n°1 de notre organisation…


— Je sais, coupa Morane avec impatience. Ne
jamais intervenir dans le déroulement de l’histoire. Pourtant, en ce cas…


— D’ailleurs, coupa à son tour Graigh, si
nous intervenions – notez que j’ai dit
« si » – il est probable que l’Ombre Jaune ne se laisserait
pas faire sans réagir. Il y aurait combat. Et, pendant que ce combat se
déroulerait, notre ennemi aurait le temps de déclencher son opération en
catastrophe… Qui sait d’ailleurs si ce n’est pas déjà fait…


— Ça se saurait, dit Ballantine avec un
ricanement. Si la Terre avait été changée en désert au XIVe siècle, on ne serait pas là, non ?


— La Terre pourrait malgré tout avoir été
changée en désert, remarqua Graigh. N’oubliez pas ces hommes que Ming aurait
mis en réserve pour repeupler la planète. Nous pourrions être leurs
descendants.


— Dans ce cas, dit Bill, les livres d’histoire
seraient changés. Par exemple, on n’y parlerait pas de la guerre de Cent Ans…
Si vous nous faisiez apporter un livre d’histoire, colonel ?


— Un instant ! glissa Sophia Paramount.
Si nous nous lançons dans les controverses extra-temporelles, nous n’en sortirons
pas. C’est le genre d’écheveau que jamais personne ne réussira à démêler. Nous
sommes là, et vivants. Tout ce qui compte, c’est empêcher Monsieur Ming de
réaliser son plan de destruction, que ce soit déjà fait ou non.


— Sophia a raison, fit Bob. Ne nous laissons
pas entraîner dans l’imbroglio extra-temporel. Mais le colonel a raison
également. En cas d’attaque de notre part, Ming réagirait. Il doit avoir tout
prévu. La preuve en est qu’il a réussi à mettre le crétacé hors de l’action des
radars extra-temporels dès qu’il a compris que ceux-ci l’avaient repéré.


— On est occupés de tenter d’annihiler le
brouillage, dit Graigh. Il s’adressa à Z-39.


— Où en êtes-vous ?


— Nous commençons à avoir des images, mais
encore très fugitives. À peine réussit-on à les fixer qu’elles sont aussitôt
brouillées à nouveau. Quand on aura trouvé sur quelle longueur d’onde
s’effectue le brouillage, il nous sera facile de l’éliminer…


Morane continuait :


— Je crois qu’il existe un autre moyen de
contrer Ming, je veux dire sans livrer combat.


Tous les visages se tournèrent vers lui. Sur tous
ces visages il y avait la même expression intriguée.


— Expliquez-vous, fit Graigh.


— C’est relativement simple. L’engin de Ming
doit partir du crétacé. Cela, nous le savons. Et nous savons aussi qu’il doit
atteindre la Lune au XIVe
siècle de notre ère. Donc, à un certain moment, il devra y avoir virement
temporel d’une époque à une autre. Il suffirait de surveiller le continuum
entre ces deux points du Temps – l’endroit du crétacé où se trouve
Ming et le XIVe
siècle – en balayant avec les radars. Au moment du virement, nous
enverrions alors un engin qui intercepterait celui de Ming avant qu’il
n’atteigne son but. Nous sommes au début du XXVIe
siècle et on y possède les moyens techniques d’envoyer un tel engin
d’interception…


— Aucune difficulté de ce côté, dit Graigh.
Pourtant, il y a une impossibilité. Ou tout au moins un risque. Celui de voir
l’engin de Ming atteindre son but avant que nous n’ayons lancé le nôtre.


— Il ne suffit pas de jouer avec le Temps,
fit Morane. Il faut aussi savoir s’en servir. Admettons que Ming doive
effectuer son virement crétacé-XIVe
siècle le 20 mai 1345. Pour l’intercepter sans coup férir, il nous suffira
d’effectuer le virement de notre engin du XXVIe
siècle au XIVe siècle un mois
avant, soit le 20 avril 1345, et de le stabiliser à mi-chemin entre la Terre et
la Lune…


— Où il attendrait celui de Ming, acheva
Sophia.


— C’est exactement cela.


Le rire sonore de Bill Ballantine éclata, incongru
dans l’ensemble sophistiqué à l’extrême de la salle de contrôle. Tendant un
doigt à peu près aussi épais qu’un manche de pelle, le colosse toucha le front
de Bob. Il fit :


— J’ai toujours dit qu’il y avait autre chose
qu’un petit pois dans c’te caboche-là !


— Évidemment, Bob a trouvé la solution,
reconnut Graigh. Pourtant, il y a un mais… Toujours le même…


— On n’en sort décidément pas, dit Morane.
Toujours la règle n°1 de la Patrouille… Ne pas intervenir dans l’histoire pour
ne pas risquer d’en perturber le déroulement…


De la main, il eut un geste tranchant. Il
poursuivit :


— Pourtant, en l’occurrence, cette règle n’a
pas cours… Et, comme Graigh sursautait, visiblement scandalisé :


— Voyons, réfléchissez, colonel… Avec son
soleil artificiel dont les effets ne feraient rien d’autre que changer le cours
de l’histoire à partir du XIVe
siècle, que fait l’Ombre Jaune ? Précisément ce qu’il vous est interdit de
faire. Par contre, si vous intervenez vous rétablirez justement le cours normal
de l’histoire.


Cette fois, Graigh marqua le coup.


— Mais c’est vrai ce que vous dites là,
Bob !


Il regardait Morane avec une évidente admiration.
Cet homme venu du passé lui apparaissait soudain précieux. Pendant un instant,
il imagina se l’attacher définitivement, l’engager à vivre au XXVIe siècle pour en faire un membre
à part entière de la Patrouille du Temps. Mais il comprit aussitôt que c’était
là un projet irréalisable. Il connaissait trop l’indépendance du personnage,
son goût de la liberté, pour pouvoir espérer l’inféoder un jour à quelque organisation
que ce soit.


— Je vais faire valoir vos arguments au Haut
Commandement, décida-t-il. Je me fais fort d’obtenir une autorisation
d’intervention dans le sens que vous venez de préconiser.


— Et si, ensuite, on allait chez vous,
colonel, boire un pot à la défaite de Ming ? proposa Bill.


— Ne crions pas victoire trop tôt, fit
sagement Sophia.


Ses regards ne quittaient pas Morane. Elle avait
hâte de regagner le XXe siècle
en sa compagnie. Afin qu’il l’invite pour un petit dîner en tête à tête dans un
restaurant chic. Et, s’il ne l’invitait pas, ce serait elle qui l’inviterait, à
Londres… Elle se ferait si belle qu’il ne pourrait pas s’empêcher de lui faire
la cour… Après tout, il lui devait bien ça. Ne l’avait-elle pas tiré des
griffes des Haschichins du Vieux de la Montagne, c’est-à-dire de celles de
l’Ombre Jaune ?
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Requiem pour un soleil qui ne devait jamais
naître.


Le 25 juillet 1376, à dix heures du matin
exactement, un engin venu de la période crétacée se matérialisait, à la suite
d’un virement transtemporel, au-dessus du territoire qui, plus tard, devait
devenir celui des États-Unis d’Amérique.


Il ressemblait à une gigantesque orange mandarine
aux quartiers bien marqués et vaguement transparente. Dans ses flancs, il
portait plusieurs charges nucléaires. Doué d’une grande vitesse, il se dirigea
vers la Lune, que rien ne semblait devoir l’empêcher d’atteindre.


Presque au même moment, le 30 septembre
2503 exactement, un autre engin quittait les bases de lancement de la
Patrouille du Temps. Il faisait penser, lui, à un énorme entonnoir. Un virement
transtemporel le fit se matérialiser au XIVe
siècle, le 25 juin 1376.


Quand le premier engin se dirigea vers la Lune, le
second n’était pas encore lancé. Pourtant il l’attendait à mi-chemin depuis un
mois déjà.


L’engin de Monsieur Ming n’atteignit jamais la
Lune. Il s’engouffra dans l’engin en forme d’entonnoir, qui le captura et, le
faisant dévier de sa course, l’entraîna très loin à travers les espaces
interplanétaires, où ils se perdirent tous deux.


Jamais aucun soleil ne fut ni ne devait être aussi
fugace que Le soleil de l’Ombre Jaune. Qui d’ailleurs ne brilla jamais.


 




FIN
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